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À Carol, comme toujours, 

Et à ma fille, Laura,

Avec amour et contrariété.
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PROLOGUE

 

Il est un monde vers le noyau galactique dont le ciel brille tellement que la plupart des villes – des avant-postes, en fait – n'ont jamais pris la peine d'installer un éclairage public. Les constellations y sont toutes différentes, et l'astronomie la plus sophistiquée se révèle très difficile, mais, si on regarde avec attention par un puissant télescope, on discerne notre soleil, minuscule verrue au bout de la constellation baptisée le Nez de la Sorcière.

Ce monde s'appelle Pointe Nord, bien qu'il ne soit ni au nord, ni pointu. Il recèle beaucoup de masses de terre, un peu d'eau, deux ou trois chaînes de montagnes, un vaste défilé et sept Comptoirs commerciaux. Ces minuscules avant-postes abritent bars, restaurants, bureaux d'expertise, banques, hôtels, bordels, fumeries et stations de radio. La population permanente des Comptoirs comprend les employés et (plus rarement) les propriétaires des établissements en question ; la population transitoire – parfois inexistante, parfois énorme, et le plus souvent entre les deux – inclut les marchands, les mineurs, les explorateurs, les prospecteurs, les joueurs, les dockers, quelques-uns des scientifiques les plus audacieux et les plus courageux, ainsi qu'une poignée de vagabonds, de voyageurs, d'aventuriers et de marginaux en tout genre. Ces gens-là viennent de toute la galaxie, même si leurs gènes les rattachent tous à la Terre, et ils n'ont guère en commun que l'amour du désert et l'espoir toujours plus lointain de faire fortune en un tour de main.

 

Sur Pointe Nord, le Comptoir le plus petit, le plus sale et le plus sordide s'appelle Havre d'Enfer, et il consent de temps en temps des efforts non négligeables pour se montrer à la hauteur de la réputation que lui vaut son nom ; à Havre d'Enfer, le seul bâtiment assez vaste pour accueillir plus de trente personnes, c'est le Grand magasin Tchatcha.

Il s'agit avant tout d'une taverne offrant les breuvages les plus exotiques de mille mondes, mais, selon l'endroit où on se trouve dans ce dédale incroyable de niveaux et de pièces, il fait également office de fumerie d'opium, de bordel, de bureau de change et de boutique d'antiquités spécialisée dans les cartes anciennes.

Mais c'est son bar qui tient lieu de centre social et financier à Havre d'Enfer. Hommes et femmes de tous les horizons et de toutes les couleurs – dont certaines jamais vues sur Terre – y font des rencontres, des affaires, parfois la guerre ; des négociants qui parlent plus de dix mille langues y mènent des transactions qu'ils règlent à l'aide de signes, de signaux et de grimaces plutôt que de mots ; des vieillards décatis y vivent leurs dernières années trop brèves en échangeant des mensonges sur le Marchand de rêves et autres monstres de la mythologie en vive expansion des routes de l'espace ; et, parmi ses senteurs étranges, dans sa pénombre permanente, on peut y acheter tout ce qui se vend, de l'or à la vertu en passant par la chair.

Nous allons entamer notre histoire chez Tchatcha, au bar, car c'est ici, plus de quatre mille ans après que l'Homme ait quitté son système natal pour la première fois, que Nicobar Lane a entamé sa traque bizarre, obsessionnelle, du Mangeur d'âmes.

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

Le bar de chez Tchatcha était bondé.

Un trio de prospecteurs de Rakhvad, dont la peau bleutée brillait comme nulle autre parmi les rameaux de l'espèce humaine, trônait là ; deux négociants – vêtus de la manière la plus voyante grâce au butin retiré de leur dernière transaction –, se pavanaient à une petite table proche de la porte d'entrée, où l'éclairage les mettait encore plus en valeur. Au fond de la salle, cinq indigènes humanoïdes natifs de Dabih Minor, les yeux félins bien espacés, les oreilles réduites à des moignons, jouaient au jabob, une variante du black-jack : cinquante-deux chances sur cent en faveur de la banque. Deux des putes qui bossaient ailleurs dans la maison s'octroyaient une pause afin de boire une bière et, pour décourager les clients potentiels, fusillaient du regard quiconque s'avisait de jeter ne serait-ce qu'un coup d'œil vers elles. Des types pleins aux as et d'autres désargentés, des types écailleux et d'autres poilus, des riches et des pauvres qui ne le seraient qu'un temps, voilà la foule qui s'entassait et grouillait chez Tchatcha.

C'est au sein de cette masse humaine et semi-humaine que s'avançait Ector Allsworth, un homme corpulent et chauve, aussi large que haut, dont la peau tannée exhibait une nuance grise, maladive. Il semblait prospère, même parmi les habitués des Comptoirs où la richesse fluctuait en un instant. Ses yeux jaunes parcoururent la salle, et il se dirigea vers le comptoir. Le barman lui désigna un buveur solitaire assis à une petite table dans l'alcôve la plus reculée et la plus sombre de toutes celles que comptait la salle biscornue. Allsworth le remercia d'un signe de tête et s'approcha de l'homme.

« C'est la vôtre ? » demanda-t-il en laissant tomber sur la table une petite carte de visite couleur or pâle.

L'autre la fixa du regard :

 

NICOBAR LANE

- JE TUE DES CHOSES - 

HAVRE D'ENFER, POINTE NORD

 

« Que puis-je pour vous ? » répondit Lane en sirotant une gorgée de son cognac du Cygne.

« M. Lane, dit l'autre, j'irai droit au but. Je m'appelle Ector Allsworth et je représente le Consortium Vainmill. 

— Jamais entendu parler.

— Je m'en doute. Il s'agit d'une des nombreuses sociétés de gestion contrôlées par Ilse Vescott. Ce nom vous évoque-t-il quoi que ce soit ?

— À voir votre mine, il le devrait.

— C'est la femme la plus riche du système de Deluros.

— C'est au diable, ça, rétorqua Lane. Ici, on est sur la frontière, M. Allsworth. Pardonnez-nous de ne pas nous tenir au courant des derniers événements sur Deluros. Cela dit, vos lettres de créance m'impressionnent comme il se doit, aussi vous prierai-je de poursuivre, car il semble que vous ayez une proposition à me faire.

— Parmi les aspects les plus philanthropiques de Vainmill figurent de nombreux musées et zoos. On m'a dit que vous étiez le meilleur chasseur de la région et nous avons besoin de divers spécimens.

— M. Allsworth, je ne fournis pas de spécimens aux zoos. “Chasseur” est sans doute un terme trop vague. 

— Si vous n'êtes pas chasseur, qu'est-ce que vous êtes ?

— Tueur, dit Lane en buvant une nouvelle gorgée de son cognac. C'est ça, mon gagne-pain : tuer des choses. Ce qui ne m'interdit pas de travailler pour vos musées. De quoi donc avez-vous tant besoin pour venir jusqu'ici, sur Pointe Nord ?

— D'abord, il me faut trois douzaines de Vers rieurs.

— Faisable. Combien êtes-vous prêt à payer ?

— Cinq mille crédits pièce.

— Inacceptable, dit Lane. Les gens d'ici ne se fient guère à la longévité de votre Démocratie. Les crédits ne valent même pas le papier sur lequel on les imprime.

— D'accord. Choisissez votre monnaie.

— Les nouveaux dollars de Marie-Thérèse qu'on utilise dans le système de Corvus.

— Le système de Corvus ! cracha Allsworth. Ce repaire d'expansionnistes dérangés !

— Je me fous de leurs opinions politiques. Tout ce qui m'intéresse, c'est leur argent. Douze mille dollars pièce. »

Allsworth parut s'abîmer dans ses réflexions, puis leva les yeux et hocha la tête.

« Je veux aussi cinq plonge-creux. 

— Vous devrez peut-être patienter un an ou plus.

— Vingt mille dollars pièce, et un bonus de quarante pour cent si vous nous les livrez sous quatre mois.

— Le prix me convient. Oubliez le bonus. Il faudra plus d'un an. Autre chose ?

— Une seule.

— Je me demandais quand vous finiriez par y venir, dit Lane avec l'ombre d'un sourire.

— Je ne comprends pas le sous-entendu.

— Vers rieurs et plonge-creux n'ont certes rien d'animaux domestiques, mais ils ne sont pas non plus si rares qu'un homme de votre rang social s'enfonce dans le trou du cul de l'univers pour m'en commander. On aurait pu conclure cette affaire par radio. À l'évidence, vous voulez autre chose.

— Vous avez l'air de croire que vous savez quoi.

— Bien sûr que je le sais, rétorqua Lane, agacé. C'est le seul motif pour lequel on vient me voir jusqu'ici. Vous voulez que je traque le Marchand de rêves. »

Allsworth opina du chef.

« Votre prix sera le nôtre dans les limites du raisonnable. 

— La raison n'a rien à y voir. Primo, vingt contre un que le Marchand de rêves n'est qu'un mythe, une fable inventée par un vieux matelot rendu fou par l'ennui et qui s'est mis à croire en ses propres cauchemars. Secundo, s'il existe, c'est la seule forme de vie qu'on a jamais croisée qui vive dans l'espace, et la seule qui se nourrisse d'énergie. Si vous voyez un moyen de tuer un truc qui se nourrit d'énergie, je vous devrai une sacrée chandelle au cas où vous me l'indiqueriez.

— Ce que je suis prêt à vous indiquer, c'est la somme que nous acceptons de payer.

— Laissez tomber. Ce n'est qu'un conte pour effrayer les enfants. Même le nom est absurde. Écoutez, il se trouve qu'on vit dans un univers sexué. S'il y a un Marchand de rêves, il y en a d'autres : un parent, un enfant, un corps originel dont cette créature s'est séparée. Mais non. Il n'existe qu'un seul Marchand de rêves, ce qui constitue un paradoxe, ce qui revient à dire qu'il n'existe pas.

— On l'a aperçu, déclara Allsworth.

— Conneries.

— Je peux vous donner des coordonnées qui remontent à cinq jours.

— Non. Ce que vous pouvez me donner, ce sont les coordonnées d'un mousse dérangé aux fantasmes un peu plus originaux que ses compagnons de bordée.

— Que diriez-vous de dix millions de crédits ou de leur équivalent dans la devise de votre choix ?

— Que c'est un gros paquet de fric. Vous devriez l'offrir à quelqu'un qui accepterait de passer le restant de sa vie à poursuivre un mirage.

— C'est votre réponse ? demanda Allsworth.

— Bien sûr que c'est ma réponse.

— Et si on réglait toutes vos dépenses pendant que vous le traquez, une fois que vous aurez réuni le reste ?

— N'y pensez plus. » Lane se leva. « Je prends contact avec vous par radio dès que j'ai vos Vers rieurs et je vous dis où je vous les ai laissés. J'imagine qu'un message à l'adresse du Consortium Vainmill vous parviendra ? 

— C'est votre dernier mot ? »

Allsworth se leva à son tour.

Lane hocha la tête.

« Demandez à un chasseur qui veut se faire un nom et qui manque de jugeote. 

— On en a deux cents sous la main. »

Allsworth tâcha de réprimer un sourire coupable.

« Et alors ? » Lane haussa les épaules. « Au pire, vous n'aurez besoin d'en payer qu'un. »

 

Il serra la main de l'autre et sortit dans la rue en terre battue, où le vent soufflait de l'ouest. Pour parcourir les cinq cents mètres qui séparaient le Grand magasin Tchatcha de son bureau flanqué d'un entrepôt, Lane dut rabattre son masque afin de se protéger les yeux de la poussière et du sable en suspension.

Une fois arrivé, il ouvrit la porte et se dirigea droit vers l'antique table en teck placée dans un coin. Elle disparaissait sous les piles de papiers : des bons de commande, les uns récents, les autres remontant parfois à cinq ou six ans, tous en attente. Il y ajouta les requêtes d'Allsworth, alluma sa pipe, se rinça la figure, déboucha un flacon de cognac d'Alphard, se servit un petit verre et s'assit au bureau, stylo en main. Le Faiseur de morts était entièrement démonté – coque réparée et renforcée, moteurs révisés, réacteur nucléaire remplacé – et il faudrait l'équiper de nouveau, de la cale au beaupré avant de repartir. Il vérifia certains des bons de commande afin d'estimer ce dont il allait avoir besoin : un canon laser, deux vibrateurs, un imploseur moléculaire (s'il pouvait en dégoter un à Pointe Nord). À cela s'ajouteraient les armes de poing plus traditionnelles : assommoir, hurleur, et pistolet laser à l'ancienne. Il consulta ses manuels pour y trouver référencé le matériel de taxidermie qu'il devrait utiliser pour les divers bestiaux qu'il comptait tuer, calcula la quantité de nourriture et d'air nécessaire à sa survie, la tripla d'office, et dressa la liste des cartes stellaires à entrer dans le Carto-Système 3D du vaisseau.

Ensuite, il répertoria les planètes qu'il visiterait lors de son expédition (en s'attachant particulièrement aux atmosphères : trois d'oxygène, deux de chlore, une de méthane, deux d'ammoniac, une inconnue) et jaugea le nombre et la résistance des tenues et des dispositifs de protection requis. Il nota aussi d'inspecter la chambre de décontamination, ainsi qu'un des sas, qui avait eu des ratés vers la fin de sa dernière campagne. Une fois les commandes en suspens relues avec soin, il décida qu'il disposerait d'assez de volume en cale pour cinq mois de chasse, voire six au cas où les diables-huants lui poseraient des problèmes.

L'équipage ? Les Dabihs faisant les meilleurs écorcheurs, il choisit d'en emmener deux. Il envisagea d'engager un être capable de respirer du chlore, mais il perdrait trop de temps à passer par Astérion VIII, avant-poste le plus proche où vivent les êtres idoines, pour que le jeu en vaille la chandelle. À son habitude, il renonça à enrôler un être capable de respirer du méthane ; aussi rares que des dents de dragon ils éclataient comme du verre si on négligeait de les isoler du bruit.

Ce qui ne laissait que le Grand Mufti. Plus mascotte que membre d'équipage plus bouffon que chasseur, sans doute fou si on admettait qu'il était doué d'intelligence il induisait de dangereux aléas à quelque étape de la chasse que ce soit. Mais Lane se serait senti incomplet sans sa présence, aussi inscrivit-il la nourriture nécessaire – insectes vifs et reptiles morts – avant de gribouiller un pense-bête pour se souvenir de lui administrer un tranquillisant juste avant le décollage.

Il prit ses dispositions pour partir cinq jours plus tard, ce qui lui laisserait le temps d'engager les hommes, d'équiper le vaisseau et de goûter une dernière fois les plaisirs qu'offrait Tchatcha, alcools et autres…

 

 

CHAPITRE II

 

Les Vers rieurs gloussèrent, glapirent et hululèrent tout au long du trajet jusqu'à Kabbab Kastu IV, le gigantesque centre d'acheminement qui gérait la majeure partie du négoce dans cette région de la galaxie. Les Vers, d'une longueur de quatre mètres en moyenne et dotés d'un venin paralysant – Lane se demandait toujours pourquoi ils ne figuraient pas sur la nomenclature des serpents venimeux – semblaient ignorer qu'ils étaient morts. Si on les abattait au laser ou qu'on les étendait au gaz toxique, ils se comportaient comme n'importe quel animal défunt ; mais les tuer à l'arme ultrasonique créait une résonance au plus profond de l'animal, de sorte que les cadavres émettaient des rires déments durant des mois, voire des années après la date officielle de leur décès. D'où leur nom et le grand soulagement qu'éprouva Lane lorsqu'il put en débarrasser le Faiseur de morts. Il donna pour instructions aux autorités portuaires d'expédier ses diverses proies à leurs acquéreurs respectifs, laissa le Mufti gazouiller joyeusement, accroché au plafond de sa chambre d'hôtel, et sortit dîner.

 

Il resta quatre jours à quai, jusqu'à ce que tout l'argent qui lui était dû pour le début de sa campagne lui parvienne par virement, puis se disposa à traquer les plonge-creux dans le système de Pinnipes. Il garda son équipage, en y adjoignant un hume-branchie ; les plonge-creux vivant le plus clair de leur temps sous ce qui tenait lieu d'eau sur Pinnipes II, il aurait sans nul doute besoin d'aide pour les pister. Les hume-branchies n'étaient pas donnés. Dénicher un animal capable à la fois de survivre aux rigueurs du voyage spatial et de suivre une odeur à des dizaines de brasses de profondeur posait déjà problème – sans parler de le dresser et de le domestiquer –, mais il savait où chercher et combien dépenser, si bien qu'il ne tarda guère à en trouver un, et de premier choix.

Puis il entama le trajet interminable jusqu'à Pinnipes. Il envisageait de s'octroyer quarante ou cinquante jours de Grand sommeil, mais il y renonça plutôt que de laisser les Dabihs et le Mufti sans surveillance.

Ils jetaient parfois des regards affamés vers le hume-branchie et il avait claqué trop de fric pour prendre le risque de perdre ce fichu bestiau avant la fin de la campagne. Il resta donc éveillé : il mangea, dormit, lut, écouta de la musique, pratiqua la gymnastique, bref, se livra aux mille petits rituels qu'il avait élaborés pour passer le temps au cours du quart de siècle de cette existence cyclothymique – se dépêcher quelquefois, attendre souvent. Quand l'ennui l'emportait, il revêtait sa combinaison spatiale et se promenait sur la coque du Faiseur de morts ou se faisait tracter dans le vide par le vaisseau.

 

Il se tenait en fait debout sur la coque extérieure le jour où il aperçut la balise d'avertissement qui clignotait d'un rouge flamboyant et embrasait le ciel de sa lueur à un demi-milliard de kilomètres de sa destination. Il rentra aussitôt et se dirigea vers la console radio. Le balayage des fréquences ne localisant aucun signal de détresse, il alluma son émetteur.

« Ici Faiseur de morts, à cinquante-trois jours galactiques standards de Kabbab Kastu IV, en route pour Pinnipes II, capitaine Nicobar Lane. Quel est le problème ? »

Une pause d'environ cinq minutes s'ensuivit après laquelle lui parvint une réponse brouillée par les parasites :

« Nous vous copions, Faiseur de morts. Le système de Pinnipes est consigné depuis la découverte d'un trou noir en position d'étoile binaire. Tout trafic en direction de Pinnipes a pour instruction de regagner son point de départ. 

— Ah ! merde, murmura Lane. Encore un ! »

Il entra la position de la singularité dans son Carto-Système et demanda à l'ordinateur de lui calculer une trajectoire vers Pinnipes qui éviterait sa terrible attraction. L'appareil lui en suggéra trois ; l'une restait trop dangereuse, mais les deux autres passaient au large du trou noir avec une marge d'erreur confortable.

« Ici Faiseur de morts, dit-il dans le micro. Je poursuis ma route en direction de Pinnipes II afin d'y capturer des plonge-creux en tant que chasseur dûment licencié. Je prévois d'y passer deux mois standards, après quoi je vous rappellerai. »

Il coupa la communication et entra la trajectoire qu'il avait choisie dans l'ordinateur de navigation. Il en avait plus que marre de la recrudescence des trous noirs. Après les avoir cru théoriques, puis rares, on estimait que la galaxie en comptait plus de cent mille, et l'univers des milliards. Il s'agissait d'étoiles effondrées, de géantes ayant généré des champs de gravitation si énormes qu'au lieu de s'arrêter au stade de l'étoile à neutrons, elles avaient continué de se tasser sur elles-mêmes jusqu'à enfreindre toutes les lois de l'univers normal. On supputait qu'un homme survivant à l'intérieur de leur horizon des événements, la zone dont la lumière ne pouvait s'échapper, aurait vu le temps et l'espace y perdre tout sens. Certains savants optaient pour l'existence de trous blancs – singularités reliées d'une manière ou d'une autre aux trous noirs à l'intérieur desquelles la matière stellaire et les déchets qu'ils dévoraient réapparaîtraient pour former de nouvelles étoiles – mais, jusqu'à présent, on n'en avait observé aucun et l'hypothèse tombait en discrédit.

Toutefois, la philosophie et les théories des trous noirs n'intéressaient Lane en rien. Son unique préoccupation était de les éviter, et tout spécialement le spécimen de trente-huit kilomètres de diamètre situé de l'autre côté de Pinnipes.

Sa trajectoire d'approche lui prit la majeure partie d'une journée. Tandis qu'il se lançait dans une orbite elliptique autour de Pinnipes II, il entreprit de relever les îles ponctuant la sale bouillie dans laquelle il allait chasser. Il devait trouver celle qui offrirait le meilleur abri, le terrain d'atterrissage le plus sûr et le moindre risque de se laisser surprendre par les lames de fond qui avaient la mauvaise habitude de faire le tour de la planète et dont certaines dépassaient le kilomètre de hauteur.

Il s'apprêtait à entamer sa descente quand son vaisseau lui apprit qu'il n'était plus seul.

Quelqu'un se trouvait à environ 150.000 kilomètres au-dessus de son bossoir bâbord, dans l'orbite de la planète. Sa signature ne correspondait pas à un navire, mais il existait une multitude de races dans la galaxie, qui toutes n'utilisaient pas les matériaux que ses capteurs étaient programmés pour identifier.

Il alluma sa radio.

« Ici Faiseur de morts, port d'attache Pointe Nord, race de l'Homme. Qui êtes-vous ? »

Il eut beau répéter l'appel à intervalles réguliers, il ne reçut aucune réponse. Même s'il n'en attendait pas vraiment, il était déçu, car cela signifiait qu'il allait devoir retarder sa chasse. Pour survivre aussi longtemps, il fallait rester prudent et il n'avait aucune intention de jouer les cibles immobiles sur la planète sans connaître l'identité et les intentions de ce qu'il tenait à présent pour un vaisseau E.T. 

Quittant l'orbite, il approcha lentement de l'objet qui battit en retraite sans hâte. Il augmenta sa vitesse et déverrouilla les crans de sûreté de son canon laser.

Le vaisseau E.T. continua vers l'étoile. Lane commençait à s'inquiéter. L'autre, s'il ne modifiait pas sa trajectoire dans les deux prochaines heures, serait trop proche de l'astre pour qu'il le suive. Deux conclusions à en tirer : le vaisseau E.T. était imperméable à la chaleur et aux radiations d'un soleil, et allait tester les limites de performance du Faiseur de morts. 

Lane l'accompagna pendant une heure encore, puis, ne le voyant pas virer en direction de Pinnipes II, prit l'initiative et modifia sa propre trajectoire pour se placer au-dessus du plan de l'écliptique. Il ignorait si le vaisseau E.T. passerait au-dessus, au-dessous ou à côté de l'étoile, mais, au moins, il pourrait l'observer de ce nouveau point de vue. 

Il tenta aussi une analyse spectroscopique, en pure perte. Voilà qui était déroutant. Ses capteurs lui affirmaient qu'il traquait un objet bien réel, mais aucun d'eux, en fait aucun instrument à son bord, ne parvenait à lui fournir la moindre information sur la composition de l'autre.

« Faiseur de morts, nous lisons vos signaux, dit une voix parasitée. Qui essayez-vous de contacter ? Nous ne détectons aucun vaisseau dans ces parages, à part le vôtre. 

— Il y a un truc là-bas. Je me suis lancé à sa poursuite. Maintenant, auriez-vous l'amabilité de la fermer, sous peine que ce type se croie encerclé et décide d'utiliser ses armes ? »

Il coupa de nouveau la communication et retourna vers sa console de capteurs afin de mener les tests de base qu'il connaissait dans le but de déterminer ce qu'il pistait, au juste. En vain, une fois de plus.

Lorsqu'il atteignit le point d'observation qu'il s'était choisi, très au-dessus et bien à l'écart de Pinnipes, il ordonna à l'ordinateur de projeter la route du vaisseau E.T. Celle-ci passait sous l'étoile ; Lane calcula rapidement une trajectoire d'interception. Il consacra un instant aux besoins essentiels de ses passagers non humains, puis, une fois le Faiseur de morts stabilisé au point de rencontre, il s'assit, la main sur la commande du canon laser, et attendit que l'autre surgisse. 

Il lui fallut presque une demi-heure pour comprendre que l'E.T. avait déjoué ses plans et, une fois dissimulé aux capteurs de Lane par Pinnipes, avait modifié sa trajectoire pour se diriger vers le trou noir à grande vitesse. Il entra aussitôt un nouvel itinéraire compensatoire conçu pour l'amener le plus près possible de la singularité. 

Arrivé là, il ne vit pas le trou noir, ce qui n'avait rien de très surprenant. Ses instruments n'eurent par contre aucun mal à le détecter : un champ de gravitation d'une puissance incommensurable, entouré de faibles quantités de gaz et de débris en orbite.

« Toujours aucune trace, Faiseur de morts, dit la voix à la radio. Vous êtes sûr qu'il ne s'agit pas d'une sorte de reflet ? 

— Vous connaissez un truc qui produirait ce genre de reflet en plein espace ? rétorqua Lane, écœuré. De plus, il file droit dans le trou noir. Laissez-moi vous communiquer ses coordonnées et peut-être que vous me ficherez la paix.

— On a ses coordonnées, dit la voix cinq minutes plus tard, et une projection de trajectoire dans l'hypothèse… assez peu probable… de son existence. Toutefois, nos instruments ne trouvent toujours rien. 

— Achetez-en de nouveaux, alors. Il se situe à moins d'un million de kilomètres du trou, maintenant. »

L'autre ne semblait pas avoir conscience de la collision – de l'absorption, corrigea Lane – imminente. D'ailleurs, peu importait. À cette distance, Pinnipes lui-même n'aurait pu échapper à l'attraction de la singularité.

Il se produisit alors un événement étrange. La vélocité du vaisseau aurait dû s'accroître à mesure qu'il se trouvait attiré auprès de l'horizon des événements, or elle restait constante. Puis, alors qu'il se trouvait à cinq cents kilomètres au plus du trou noir, il vira de bord et l'évita.

Lane activa son micro.

« Vous devez vous tromper, les gars. Ce machin-là ne peut pas être un trou noir. 

— Et pourquoi donc ? dit la voix après le délai habituel.

— Parce que le vaisseau vient d'échapper à son champ de gravitation. »

Il rapporta en détail ce qui venait de se passer.

« Il y a bel et bien un trou noir à cet endroit, dit la voix. On en a relevé et enregistré la position, on l'a étudié. Puisque nos instruments ne trouvent aucune trace de votre soi-disant E.T., nous nous voyons dans l'obligation de conclure que ce sont les capteurs de votre vaisseau qui se trompent. » 

Lane coupa la communication, descendit dans sa soute, choisit une sonde spatiale et y accrocha un signal lumineux longue durée. Puis il la lança en direction de la singularité. Ses instruments suivirent son approche du trou noir, tandis qu'il observait le signal lumineux sur son écran panoramique. Elle disparut en franchissant l'horizon des événements et sa console de poursuite perdit sa trace au même instant.

Autrement dit, la singularité était bien là. Et le vaisseau E.T. avait enfreint toutes les lois physiques connues. 

Il rouvrit le canal.

« Y a-t-il quoi que ce soit qui puisse sortir du champ de gravitation d'un trou noir ? 

— Non. Même la lumière y demeure piégée.

— Je me suis mal exprimé. Y a-t-il quoi que ce soit qui serait immunisé à l'attraction exercée par un trou noir avant d'y tomber ?

— Rien de matériel, lui répondit-on. Certaines énergies, dont les rayons X, peut-être. Mais j'en doute. Rien d'autre. 

— Lesquelles échapperaient à vos instruments ?

— On capterait les rayons X. À pareille distance, il y aurait des chances pour qu'on rate certaines des énergies les plus exotiques, surtout si elles se rangeaient ne serait-ce qu'en partie dans la portion infrarouge du spectre.

— Vous n'avez jamais eu connaissance d'un vaisseau composé d'énergie ? demanda Lane.

— Non. Si j'étais vous, j'opérerais un diagnostic de mes ordinateurs de bord principaux.

— Tout fonctionne à merveille. Je viens de lancer une sonde dans le trou noir et je l'ai suivie tout du long.

— Alors, Faiseur de morts, nous n'avons pas d'autres suggestions.

— Moi, si. Je crois être tombé sur le Marchand de rêves.

— Et merde ! » dit la voix avec dégoût. Encore un jobard. « Écoutez, Faiseur de morts : n'allez pas répandre des rumeurs à la noix sur la présence de cette saloperie dans la région. S'il y a un truc dont on n'a pas besoin, c'est de dix mille abrutis en quête de trophées avalés par ce trou. 

— Aucun problème. Le Marchand de rêves, si c'était lui, ne m'intéresse en rien. Je viens chasser des plonge-creux et, à présent que ce machin a disparu, c'est ce que je vais faire. »

Quinze heures plus tard, il arpentait le fond de l'océan boueux de Pinnipes II, bruiteur-sonar de son hume-branchie dans une main, assommoir dans l'autre, son aventure classée dans le coin de son esprit réservé aux anecdotes triviales qui ne servaient qu'à alimenter en énormités une conversation de comptoir chez Tchatcha.

 

CHAPITRE III

 

Lane mit près de trois mois à remplir son quota. À mi-parcours, il perdit son hume-branchie, attaqué et tué par une créature des grands fonds, et dut capturer le reste des proies sans aide. Mais il les captura, ce qui mit fin à une nouvelle campagne de chasse. Il confia les plonge-creux à un centre d'expédition sur un monde voisin, puis, épuisé mentalement et physiquement, regagna Havre d'Enfer.

Il gara le vaisseau dans son hangar, paya les Dabihs et s'octroya une longue sieste, puis, le Mufti perché amoureusement sur son épaule, descendit la rue de terre battue pour rejoindre le Grand magasin Tchatcha.

Au comptoir officiait le propriétaire en personne – un spectacle à lui tout seul, comme d'habitude. Tchatcha mesurait près de deux mètres cinquante, arborait des dents scintillantes en or fin et portait en sautoir un lézard vivant qui lui étirait de façon grotesque le lobe de l'oreille droite ; ses dix doigts revêtus de bagues brillaient tels autant de soleils miniatures et, au moindre de ses gestes, la couleur de sa robe de haute couture coupée dans un matériau semi-métallique passait du primaire au pastel. Le plus bizarre dans ce tableau, c'était son œil gauche : factice, rétroéclairé, il étincelait et pétillait. On avait d'abord raconté qu'un couteau lui avait crevé l'organe normal à l'occasion d'une bagarre durant les premiers jours de Havre d'Enfer ; puis qu'il l'avait perdu à cause d'un mal étrange, et peut-être contagieux, qui lui dévorait son énorme carcasse centimètre par centimètre. La dernière théorie en vogue voulait qu'il l'ait arraché lui-même pour le remplacer par l'orbe merveilleux qui résidait à présent dans son crâne, hypothèse que Lane trouvait à la fois plus terrifiante et plus probable que les deux autres.

 

« Nicobar ! s'écria Tchatcha en levant les yeux à son entrée. Revenu de la guerre pour dépenser ton butin ? »

Lane sourit et se dirigea vers le comptoir.

« Tu as disparu un bon bout de temps, Nicobar. 

— Plus d'un an.

— Bonnes prises ?

— Excellentes. Fais-moi un cocktail spécial.

— Le premier, c'est la maison qui l'offre. »

Tchatcha mixa et secoua les ingrédients avec l'élégance d'un pianiste de concert.

« C'est tout ce que je peux faire pour toi ? Un an, c'est long, loin de tout, Nicobar. »

Un clin d'œil.

« Je ne comprends pas, dit Lane en secouant la tête. 

— Quoi ?

— Que tu clignes le valide. Moi, je clignerais mon œil aveugle.

— Ils sont tous les deux valides, Nicobar, dit Tchatcha avec un large sourire. Tu ne les trouves pas jolis ?

— Superbes, dit Lane en goûtant la boisson que Tchatcha posait devant lui. Mais tu en as un d'aveugle.

— Tu crois ça ? »

Tchatcha ferma son œil droit et tourna la tête vers la porte.

« Deux hommes viennent d'entrer. Celui de gauche, le barbu, a la quarantaine, et un vieil uniforme militaire. L'autre, l'imberbe, qui lui rend quelques années, quelques centimètres et pas mal de kilos, a perdu, quoique tu ne t'en rendes sans doute pas compte, la plus grande partie de sa jambe droite. 

— Merde alors ! s'écria Lane, stupéfait. Leurs habits sont de quelle couleur ?

— Je n'en ai pas la moindre idée. » Tchatcha rouvrit son œil droit. « Tu es surpris, Nicobar ! » 

Il rit à gorge déployée.

« C'est la première fois que je te vois manifester une émotion quelconque. 

— Comment tu fais ?

— Tu te figurais qu'il ne servait qu'à la décoration ? Je suis étonné, Nicobar. Quel besoin le propriétaire du meilleur bordel de Pointe Nord aurait-il de beauté ? Non, mon ami, ce globe oculaire est plus qu'une œuvre d'art : c'est un chef d'œuvre de la science. Il possède deux lentilles, à infrarouges et à ultraviolets, et il est relié à mon nerf optique. Pauvre Nicobar, qui doit se contenter des deux yeux que le bon Dieu lui a donnés ! Pauvre homme, qui s'arrête à la surface des choses, alors que Tchatcha perçoit des couleurs et des formes que tu ne peux même pas imaginer.

— Tu m'impressionnes.

— Approche, Nicobar. » Le propriétaire se pencha sur le comptoir. « Regarde tout au fond, et contemple les secrets du temps et de l'espace. » 

Lane s'apprêtait à étudier de près l'orbe miroitant quand le Mufti se raidit et lui planta ses griffes dans l'épaule. Il se redressa aussitôt.

« Une autre fois, Tchatcha. 

— Qu'est-ce qui se passe ?

— Mon petit compagnon vient d’apercevoir le lézard dans ton oreille. Si tu t'approches encore, on va pouvoir laisser la science améliorer ton ouïe comme elle l'a fait pour ta vision.

— Une oreille ultrasonique ? Intéressant. J'y réfléchirai cette nuit, Nicobar. Au fait, veux-tu que je te trouve de quoi égayer la tienne, mon ami ?

— Plus tard, dit Lane avant de boire une gorgée de son cocktail.

— Comme tu voudras. Je ferais tout pour mon vieil ami Nicobar.

— Tant qu'il a de quoi payer.

— On ne doit jamais confondre l'amitié et la loyauté, énonça Tchatcha. Je suis amical avec tout le monde, mais je ne suis loyal qu'envers mes propres intérêts.

— Raisonnable.

— Je ne suis qu'un reflet, dit Tchatcha d'un ton léger. Tu me juges raisonnable. D'autres me trouvent impénétrable ou incompréhensible. Tu t'imagines ? » ajouta-t-il en souriant. Il appuya de tout son poids sur le bout de ses doigts pour laisser des dépressions de près de deux centimètres de profondeur dans le bois dur. 

« Il y en a même pour me trouver terrifiant. 

— Quelle drôle d'idée. »

Lane se demanda s'il existait dans toute la galaxie un autre homme à la mesure de Tchatcha.

« Et pour certains, conclut Tchatcha, je suis un mystère absolu. 

— Je ne t'ai jamais trouvé bien mystérieux. À propos de mystères, il y en a un petit dont il faut que je te parle. Qu'est-ce que tu sais des trous noirs ?

— Noirs, blancs, roses, rouges, bruns, à pois… tous les trous se ressemblent pour Tchatcha, dit l'autre avec un sourire lubrique qui mit en valeur ses dents en or.

— Sérieusement, tu connais un peu le sujet ?

— Tchatcha en connaît un peu sur presque tout.

— Y compris les trous noirs ?

— Y compris les trous noirs.

— Qu'est-ce que tu dirais si je te racontais qu'un truc que je poursuivais s'est approché à moins de cinq cents kilomètres, puis s'est détourné ?

— Que tu te trompes, affirma Tchatcha sans hésiter.

— Je ne me suis pas trompé.

— À quoi est-ce qu'il ressemblait, ce truc ?

— Je l'ignore. J'étais trop loin pour le voir.

— Comment savais-tu qu'il était là, alors ?

— Les capteurs de mon vaisseau l'ont suivi jusqu'au trou noir.

— Qu'est-ce qu'il est devenu après l'avoir évité ?

Lane haussa les épaules.

« Aucune idée. Il a quitté le système et je me suis remis au boulot. 

— Ça ne t'a pas intrigué ?

— Pas assez pour que je m'obstine. De plus, s'il était capable de résister au champ de gravitation d'un trou noir, mon rafiot ne risquait pas de le rattraper.

— Non, en effet. » Tchatcha saisit une bouteille dont il but une gorgée au goulot, d'un air pensif. 

« On t'a déjà raconté une histoire pareille ? demanda Lane. 

— Une fois.

— Ah ? Qui ?

— Le vieux, là, dans le coin. »

D'un coup de menton, le géant indiqua un vieillard ridé assis, immobile, à une table, une grande bouteille d'alcool presque pur posée près de son coude.

« C'était il y a trente… peut-être quarante ans de ça. Il est entré un beau jour et il a pris une cuite monumentale. Ce n'était pas si bondé, en ce temps-là : j'ai pu l'aider à décuver. Il a parlé toute la nuit, et une bonne partie de la matinée, d'un truc qui avait esquivé un trou noir. Je croyais qu'il délirait, mais, lorsqu'il a dégrisé, il m'a resservi le même baratin. Il a remis ça le soir suivant, on lui a ri au nez, et il n'en a plus jamais reparlé. Tu veux faire sa connaissance ? 

— Pas spécialement. »

Tchatcha pouffa de rire.

« C'est pour ça que je t'adore, Nicobar ! Toujours aimable. Hé ! le Vieux Marin ! lança-t-il à l'adresse du buveur. Viens par là et prends-toi un verre à l'œil. Offert par Nicobar Lane. »

L'autre leva la tête, parut réfléchir à la proposition, puis se mit debout tant bien que mal, comme s'il souffrait, et clopina jusqu'au comptoir. Il prit le verre que Tchatcha lui tendait, le but sans dire un mot ni reprendre son souffle, puis s'essuya les lèvres sur la manche élimée de sa veste. Il avait dû, jadis, être fort et vigoureux ; même à présent, il semblait plus handicapé par la souffrance que véritablement affaibli.

« Merci, dit-il enfin d'une voix qui paraissait plus jeune que le corps dont elle provenait. 

— De rien. »

Lane se pencha sur le comptoir dans l'espoir que le Mufti aperçoive de nouveau le lézard d'oreille du géant.

« Comment tu t'appelles, l'ancien ? 

— Je ne m'en souviens plus trop. On me surnomme le Vieux Marin depuis si longtemps que j'ai oublié mon vrai nom. J'imagine que j'en ai un, remarque.

— Pourquoi est-ce qu'on te surnomme le Vieux Marin ? voulut savoir Lane.

— À cause du poème.

— Je ne vois toujours pas le rapport.

— De l'eau, de l'eau de toutes parts, et pas la moindre goutte que nous puissions boire, cita l'autre. Dans mon cas, c'étaient les mondes. Des millions de mondes, des verts, des bleus, des rouges, des déserts, des océans, des jungles, et des montagnes si hautes qu'on n'en discernait pas le sommet par temps clair. Je les ai tous vus, j'en ai ouvert un fichu nombre à la colonisation, mais je n'ai jamais pu rester sur un seul plus d'un mois. Je me figurais toujours qu'il y en aurait un encore plus beau autour de la prochaine étoile, et il fallait toujours que je me lance sur sa piste. Des planètes partout, des milliards de mondes à portée de main, mais aucun qui me convenait. Alors je me suis retrouvé ici, trop vieux, fauché et malade pour retourner sur l'un des édens que j'avais quittés.

— C'est lui qui a découvert Pointe Nord, glissa Tchatcha en servant un autre verre au vieillard.

— C'est vrai, dit le Vieux Marin. Il y a soixante-douze ans. Pas ma plus grande réussite. J'ai baptisé la planète. Cette ville, aussi. Je n'aurais jamais su à quel point son nom lui allait si je ne m'y étais pas retrouvé bloqué.

— Je parie que tu en as vu, en ton temps, dit Lane.

— Que oui.

— Tu as déjà vu un truc échapper à un trou noir ? »

L'autre fusilla Tchatcha du regard.

« C'est pour ça que tu m'as invité ? Pour pouvoir te foutre de moi ? 

— Quand on aura fini cette discussion, Nicobar et moi, on va aller foutre quelques-unes de mes femmes, dit Tchatcha avec un grand sourire. Quant à toi, l'ancien, personne ne tient à t'humilier. On veut juste causer.

— De trous noirs », précisa Lane.

Le Vieux Marin les toisa d'un air furibond, puis haussa les épaules, tendit son verre pour qu'on le lui remplisse, et se mit à parler.

« C'est arrivé il y a trente-sept ans. Je travaillais pour le gouvernement, à l'époque ; j'effectuais des relevés des planètes habitables. Je venais de quitter Nouveau-Kenya, qui s'était révélé fort inhospitalier, en fin de compte. Bon, ce n'était pas de ma faute… enfin, qu'est-ce qu'un explorateur pourrait bien savoir des volcans et des séismes ? Je crois qu'ils ont perdu un demi-million de personnes dans cet holocauste. Bref, ils voulaient des planètes océaniques, Dieu sait pourquoi ! Donc je me suis dirigé vers le secteur de Terrazane, où les conditions seraient idéales pour en trouver à la pelle : tout un groupe d'étoiles dans la gamme G-2 à G-8. T'es déjà allé par là-bas, Lane ? 

— Non.

— Pas mal de déchets, dans le coin, dit le Vieux Marin. Des nuages de poussière si épais qu'ils cachent les étoiles des heures d'affilée. Ce que c'est ? Des détritus qui n'ont jamais réussi à s'amalgamer pour former des étoiles. Certains sont brûlants, en plus, mais c'est plus rare. Bref, c'est là que j'ai aperçu le Goûteur d'étoiles.

— Le Goûteur d'étoiles ? répéta Lane.

— Le Goûteur d'étoiles, le Goûteur d'étoiles, oui ! dit le vieillard d'un ton sec. C'est bien de ça qu'on parle, merde ! Une saloperie d'engeance issue de l'Enfer qui flotte dans le vide en vivant de la poussière stellaire. Elle la bouffe comme toi et moi on se tape un steak.

— Il ressemblait à quoi ?

— Je ne peux pas dire. Je le perdais sans cesse de vue à cause de cette foutue poussière. Par contre, mes capteurs le détectaient, et je me suis mis à le suivre. Il était fait d'énergie pure, et plus rapide que la plupart des vaisseaux.

— Cette énergie, il y en avait à l'extrémité infrarouge du spectre ?

— Merde, j'en sais rien. Comme de temps en temps, je le voyais qui scintillait devant moi, il ne devait pas se situer entièrement dans l'infrarouge. »

Il marqua une pause, scruta son verre de nouveau vide, et Tchatcha le resservit après que Lane eut plaqué quelques billets sur le comptoir.

« Merci ! Fichue créature, ce Goûteur d'étoiles. Mais, aussi gros qu'il était, je lui filais une trouille bleue. 

— Ça me paraît fort improbable, l'ancien, dit le géant.

— Sans doute, convint le Vieux Marin, mais c'est vrai.

— Comment le sais-tu ? s'enquit Tchatcha.

— Je l'ignore. L'intuition, peut-être bien. Bref, il a tout essayé pour me fuir… et moi, comme j'étais jeune, et fort, et assez stupide pour vouloir le voir en détail, je l'ai poursuivi. Il m'a bien baladé, y a pas. Trois, quatre, cinq parsecs, voire plus. Voilà qu'on finit par arriver au trou de Terrazane – le plus gros trou noir que j'aie jamais vu, près de quarante kilomètres de diamètre, et pas un grain de poussière autour… et que je sois pendu si le Goûteur d'étoiles ne fonce pas droit dessus !

— Tu vois, Nicobar, je t'avais dit que ça ressemblait à ton histoire, fit remarquer Tchatcha.

— Tu l'as croisé, toi aussi ? demanda l'autre à Lane.

— Je n'en sais rien. Sans doute pas. Continue.

— Pas grand-chose à ajouter. Je l'ai approché d'autant que je l'ai osé, puis je l'ai suivi sur ma console. Ce fichu truc a foncé droit sur le trou et l'a évité à la dernière seconde.

— Tu as continué à le suivre après ça ?

— J'ai essayé. Mais il avait pris tellement d'avance que je n'ai pas pu le rattraper.

— Tu ne l'as jamais revu ?

— Si, une fois, je crois bien. Dans le système de Canphor. Mais ce que j'ai vu a dégagé si vite que je n'en suis pas sûr. Un bestiau intéressant, ce Goûteur d'étoiles. Je me demande comment il respire, et quel est son but dans la vie. J'aimerais bien le découvrir. Tu vas le traquer, Lane ?

— Aucun risque.

— Dommage. J'aurais bien aimé t'accompagner.

— Je te croyais trop vieux pour reprendre l'espace, dit Tchatcha.

— Oh ! je mourrais sans doute pendant le voyage, admit le Vieux Marin. Mais j'ai toujours voulu mourir dans l'espace, de toute façon. Ça ne me dérange pas du tout. J'ai vu tout ce qu'on peut voir, fait tout ce dont j'avais envie. Pourquoi diable est-ce que je tiendrais à mourir dans un lit d'hôtel à Havre d'Enfer ? Je n'ai fait qu'entrevoir le Goûteur d'étoiles. Je préférerais crever en tâchant de l'examiner de plus près que rester là à attendre de clamser. Jetez mon corps dans le vide, laissez-le exploser et décrire un million d'orbites autour d'un million d'étoiles. Je n'aimerais pas qu'on m'enterre sur une planète, Tchatcha. Même pas sur la tienne.

— J'aimerais pouvoir te rendre service, l'ancien, précisa Lane. Mais je chasse les animaux, pas les mythes.

— Dommage. J'aurais même pu te dire où le trouver.

— Comment ? » demanda Tchatcha, un sourire condescendant sur ses grandes lèvres épaisses.

« Il se nourrit, comme n'importe quel animal ! Lane me dit où il l'a vu, on met ça en rapport avec les endroits où je l'ai vu, on tient compte des témoignages des illuminés qui le prennent pour le Marchand de rêves, et on a une idée de ses habitudes alimentaires. 

— À condition qu'il bouffe de la poussière, répliqua le géant. Comment savoir s'il n'était pas en train de se reposer quand tu es tombé dessus ?

— C'est logique, fit remarquer Lane. Un animal assez gros pour alerter les capteurs d'un de ces petits vaisseaux administratifs d'il y a trente ou quarante ans doit posséder un sacré gabarit, et dépenser une foutue quantité d'énergie pour pouvoir distancer un vaisseau spatial. J'imagine qu'il passe quatre-vingt-dix pour cent de son temps à se nourrir, voire plus. En outre, s'il se compose d'une forme d'énergie, il ne risque guère de se poser sur une planète pour s'alimenter en solides. Il pourrait consommer de l'énergie solaire, bien sûr, mais il faudrait qu'il soit une sorte de cannibale. Je vois mal ce qu'il tire d'un nuage de poussière, mais, pour le moment, j'accepte l'hypothèse.

— Et qu'est-ce qui se passe quand il n'en a plus à sa disposition ? demanda Tchatcha.

— Ça n'arrivera jamais, répondit le Vieux Marin. Dieu a été négligent. L'univers est jonché des restes de matériau de construction qu'il a laissés.

— Un animal fascinant, c'est sûr, dit Lane.

— Alors, pourquoi ne pas le traquer ? s'enquit le Vieux Marin.

— Je suis chasseur. Je tue des trucs pour de l'argent. Si on ne me paie pas, je ne tue rien. Personne ne va me payer pour tuer ce Goûteur d'étoiles, ce Marchand de rêves, ou quel que soit son nom.

— Tu crois ça ? dit Tchatcha. Ils viendraient par troupeaux entiers te supplier de le faire, justement.

— Où serait la dépouille ? répliqua Lane. Même si je savais comment le tuer, et c'est loin d'être le cas, je suppose qu'elle se dissiperait aussitôt. Pas de paiement sans preuve. Aucun musée n'expose un simple souvenir.

— Il n'empêche, tu n'aimerais pas le voir de près ? lui demanda le Vieux Marin. Moi, je donnerais ma vie pour ça.

— Mais il ne te reste plus beaucoup à donner, sur ce rayon, s'esclaffa Tchatcha. Nicobar, lui, c'est le genre prudent. Il veut vivre aussi vieux que toi.

— Où est-ce qu'il l'a vu ?

— Dans le système de Pinnipes, répondit Lane.

— Je ne savais pas qu'ils avaient un trou noir, là-bas. »

Le vieil homme ferma les yeux et baissa la tête, perdu dans ses calculs.

« Ce pourrait être le Goûteur d'étoiles, dit-il enfin. Oui, pour sûr. 

— Il n'y avait pas de nuage à proximité.

— Tu n'en as pas vu, c'est tout. Et il mange peut-être d'autres trucs. Mais ce pourrait être la même créature. La dernière fois qu'on a cru apercevoir le Marchand de rêves, c'était vers Antarès.

— Qui n'est pas loin de Pinnipes, nota Lane en scrutant son verre.

— Un petit saut ou deux, convint le Vieux Marin. Ça ne pique pas ta curiosité ?

— Pas le moins du monde. Il y a beaucoup d'étoiles dans le coin, et une seule bestiole.

— On le trouvera.

— On ne le cherchera même pas.

— Qu'est-ce qui te prend, Lane ? lança le vieillard. Tu as trop tué ? Merde, tu es plus mort que les cadavres que tu rapportes.

— Mais qu'est-ce que tu racontes, l'ancien ? s'enquit Tchatcha.

— Je parle d'un gars qui choisit de tirer à la cible plutôt que de s'aventurer dans l'inconnu pour traquer le Goûteur d'étoiles. Je suis si vieux que je n'arrive plus à tenir debout sans effort, mais ce n'est qu'une apparence. En dedans, je suis plus jeune que ce boucher. »

Tchatcha plissa les paupières et guetta la réaction de Lane avec ses deux yeux – le normal et l'unique. Mais il n'y en eut pas. L'autre se contenta de dévisager le Vieux Marin.

« Regarde-le, dit le vieil homme avec dédain. Plus un sentiment dans la carcasse. Même pas foutu de se fiche en rogne. Non, Lane, tu n'es pas du genre à traquer le Goûteur d'étoiles. Plutôt à vivre par procuration grâce aux putes de Tchatcha, à ses drogues et à son whisky coupé. 

— Je ne coupe le whisky de personne ! se récria Tchatcha avec une indignation feinte. À part le tien, l'ancien. Si je te le servais pur, ça te tuerait. À bien y réfléchir, d'ailleurs, tout ce que je peux écouler te tuerait.

— Ce que tu écoules convient à des types comme Lane. Un gars dans mon genre n'a pas besoin de ça. Ni dans sa jeunesse, ni dans sa vieillesse. J'ai vu une étoile exploser en supernova. J'ai arpenté des mondes où aucun homme n'avait mis le pied. J'ai péché au harpon dans une mer de chlore et je suis monté tout au sommet de la plus haute montagne de la galaxie. J'ai tenu dans la paume de ma main un diamant de la taille de ton œil factice, et je l'ai jeté, parce que j'en avais de plus gros plein les poches. J'ai vu des créatures qui passent leur vie à poursuivre le crépuscule autour de leur planète, et d'autres qui sentent les couleurs et voient les sons. Qu'est-ce que tu peux m'offrir d'équivalent, Tchatcha ? Une pétasse ivre, une drogue qui m'enverra dans un univers onirique tout gris moitié moins intéressant que la planète la plus terne que j'aie jamais visitée ? Non, mâchoire d'or, vends tes marchandises aux Lane et consorts. Moi, je choisis le Goûteur d'étoiles.

— Tu restes planté à l'écouter dégoiser sans rien dire, Nicobar ? dit Tchatcha.

— Non. » Lane se leva. « Je suis prêt pour ton arrière-salle, maintenant. 

— Aaah ! » s'exclama le géant, dont le sourire de plaisir anticipé rendit les traits encore plus grotesques. Il tapa dans ses mains et fit signe à cinq de ses filles qui franchirent sur-le-champ une porte ornée de glands, derrière le comptoir.

Le vieillard repartit en clopinant vers sa table, voûté, mais la tête droite et le regard ferme.

« Vieux Marin ! » lança Lane d'une voix forte.

L'autre se retourna.

« Tu sais où est mon hangar ? 

— Je le trouverai bien.

— Sois-y dans deux jours avec ton barda.

— Tu pars à sa recherche ? » demanda le vieillard, une note d'espoir dans la voix.

« Non. Mais si tu tiens à mourir dans l'espace, autant que ce soit à bord du Faiseur de morts. 

— Merci, Lane.

— De rien, Vieux Marin. » Et Lane se détourna et suivit Tchatcha dans la pièce voisine.

 

 

CHAPITRE IV

 

Lane s'étonna un peu de constater que le Vieux Marin ne constituait pas un fardeau.

Le vieillard connaissait bien les vaisseaux spatiaux. Il était aussi doté d'un esprit remarquable, riche de détails sur des milliers de planètes, pour la plupart très utiles à Lane dans sa traque d'espèces exotiques. Et il savait dépouiller une carcasse aussi habilement que n'importe quel Dabih, si bien que Lane put se contenter d'un équipage de deux personnes : le Vieux Marin et lui.

Même le Mufti, qui d'habitude ne tolérait que son maître, se prit d'affection pour le vieillard. Ce dernier passait des heures d'affilée à se remémorer ses aventures et ses gloires d'antan dans les termes les plus héroïques et, quand il avait fini de raconter son quota d'anecdotes du jour, on trouvait en général le Mufti roulé en boule dans son giron, à ronronner et à se faire gratter entre ce qui lui tenait lieu d'omoplates.

Ils effectuèrent deux campagnes, d'environ trois mois chacune, puis Lane accepta commande de deux douzaines de cornedémons, d'énormes omnivores aux bois véritablement phénoménaux vivant sur Ansard IV, une planète distante d'à peine un demi-parsec du système de Pinnipes.

« Peut-être qu'on va l'apercevoir, cette fois-ci, s'enflamma le Vieux Marin tandis que Lane décollait pour Ansard. 

— Écoute, l'ancien, dit Lane, même un gars patient dans mon genre finirait par en avoir marre d'entendre parler du Goûteur d'étoiles un jour sur deux pendant six mois. Et puis il y a plus d'un an que je suis passé par Pinnipes… et je me demande encore si ce que j'ai vu n'était pas simplement un vaisseau E.T. 

— Conneries. Toi et moi, on sait très bien ce que tu as vu. Tu as peur de devoir te lancer à sa poursuite, si tu l'admets ? 

— Non. Mais la galaxie est vaste. Et très peuplée. Il n'y a guère de chances qu'on ait vu la même chose.

— Tu ne crois pas que Dieu aurait créé deux créatures si semblables, Lane ? Tu as vu le Goûteur d'étoiles, point final. Ce qui m'échappe, c'est la raison de ton entêtement à le nier.

— Peut-être que je ne veux pas m'y intéresser. Je me vois d'ici passer un demi-siècle à le pourchasser sans jamais m'en approcher à portée de voix, pour ainsi dire. Et il n'y a pas de fric à y gagner.

— Bon, j'imagine que c'est une façon comme une autre de résister à la tentation. Moi, je préférerais regarder la mort en face et l'obliger à baisser les yeux.

— Ne vas pas me donner envie d'exaucer ton vœu un peu trop tôt.

— Tu débloques. » Le Vieux Marin sourit. « Même mes piques incessantes sur le Goûteur d'étoiles valent mieux que l'ennui mortel qui te guetterait si tu te retrouvais tout seul. 

— Dis-moi, il y en a d'autres qui l'appellent le Goûteur d'étoiles ?

— Je n'en sais rien. Sans doute que non. Il a de nombreux noms : Marchand de rêves, Goûteur d'étoiles, Donneur de mort et six ou sept de plus. Les noms importent peu. Tu sais ce qu'il est, et moi aussi. “Goûteur d'étoiles”, c'est une étiquette qui en vaut une autre.

— Pourquoi le Donneur de mort ? Il a déjà tué quelqu'un ?

— Pas que je sache. S'il l'a fait, j'imagine que personne n'est revenu pour en parler.

— Tu sais, mon premier vaisseau s'appelait le Donneur de mort. 

— Pourquoi pas, ma foi ? » Le vieillard haussa les épaules. « Le nom d'un vaisseau, c'est une carte de visite. On ne s'attend guère à voir Nicobar Lane parcourir la galaxie dans un engin baptisé le Pacificateur. 

— C'était le nom d'un revolver Colt, quand on n'avait pas encore quitté la Terre. Plein de gens se sont entre-tués avec.

— Sacré paradoxe. Personne n'a jamais pacifié qui que ce soit en tuant son prochain. Oh, les armes peuvent rendre la guerre inutile ou peu pratique, mais ce n'est pas tout à fait la même chose. Le Pacificateur… ha ! Tu as plein de défauts, Lane, mais tu es franc, je te l'accorde. Le Donneur de mort seyait à merveille à ton vaisseau.

— Merci bien, apprécia Lane avec une pointe d'ironie. À propos de noms, pourquoi l'appelle-t-on le Marchand de rêves ? C'est celui que j'entends le plus souvent.

— C'est le plus répandu, convint le Vieux Marin. Ça n'en fait pas forcément le meilleur. Joli, presque mystique. Mais ce bestiau n'a rien à voir avec les rêves. C'est un nom absurde.

— N'empêche, ce serait intéressant de découvrir comment il s'en est retrouvé affublé. »

Le vieillard serra les lèvres et émit un bruit obscène.

« Un nom ridicule. Le Goûteur d'étoiles, voilà ce qu'il est. 

— Comme tu veux. Prêt pour le dîner ?

— Le petit déjeuner, corrigea l'autre. Et non, je ne suis pas prêt. J'ai du travail.

— Lequel ?

— Je n'ai pas encore déterminé les habitudes alimentaires du Goûteur d'étoiles. Il vaudrait mieux que je le fasse, qu'on sache où chercher.

— D'abord, il te reste environ deux mois standards avant qu'on atteigne Ansard. Ensuite, on chasse les cornedémons, pas le Goûteur d'étoiles.

— Si j'arrive à te montrer où il se trouve…

— Non, c'est non. Bon, tu viens manger à la cambuse ?

— Plus tard. »

Les mains du Vieux Marin voltigeaient sur le Carto-Système à une telle allure que ses doigts devenaient flous tandis qu'ils couraient sur les touches, les interrupteurs et les leviers. Lane secoua la tête et alla se préparer à manger.

Quand il revint une demi-heure plus tard, son compagnon de voyage avait entré une nouvelle carte ; le Carto-Système affichait à présent une section de la galaxie de douze parsecs d'arête qui englobait Pinnipes, Terrazane, Canphor et deux douzaines d'autres étoiles et de mondes aux abords desquels on avait vu le Goûteur d'étoiles au cours des cent dernières années.

« Tu vois le nuage ? » demanda le Vieux Marin, en pressant deux touches qui affichèrent l'image 3D lumineuse d'un amas de poussière et de débris interstellaires. « Il débute à un parsec de Terrazane, serpente dans la région de Canphor et remonte au-delà de Pinnipes. 

— Tout ça est très schématique, répondit Lane en étudiant la carte. Merde, il n'approche même pas de Canphor. Et là, regarde… il inclut Alphard, et nul n'a jamais prétendu avoir aperçu ta bestiole dans cette région.

— Qui peut dire quelles sont ses habitudes exactes ? Tout ce que je sais, c'est que les témoignages qu'on a rapportés le placent tous à moins d'un parsec du nuage, voire vachement plus près.

— En admettant que tu aies raison, et je souligne qu'il s'agit d'une simple hypothèse dans l'intérêt de la discussion, ça reste une vaste zone. Tu pourrais l'explorer dix vies durant sans en couvrir plus du tiers. N'oublie pas : quand on va à la vitesse de la lumière, voire quand on l'approche, les capteurs nous sont à peu près aussi utiles que nos yeux. Impossible de mener une fouille approfondie, même si tu avais un capitaine qui accepte de traquer l'animal.

— Inutile. De ton point de vue, là, il s'est déplacé de droite à gauche. Pinnipes n'est pas loin du bout du nuage, donc il paraît logique qu'il se trouve quelque part entre Pinnipes et…

— Qu'est-ce qui te fait croire qu'il n'est pas revenu en arrière ? » contra Lane, qui se piquait au jeu malgré lui. « Il existe depuis belle lurette. Vu qu'il date peut-être d'avant l'apparition de l'Homme, il me semble qu'il doit connaître les dimensions de son pré carré, non ? Pourquoi en sortir ? 

— Non, réfuta le vieillard en secouant la tête. Ce doit être un animal régi par la force de l'habitude. Il n'a aucun prédateur naturel et va donc où il veut. Dans l'univers, tout obéit à un schéma, une régularité transparaît qui ne fonctionne que si le Hasard opère sur une telle échelle. Il va paître jusqu'au bout du nuage, et ensuite rebrousser chemin.

— S'il existe, et qu'il se nourrit du nuage de poussière.

— Ça, il existe, aussi sûr que Satan siège en Enfer.

— Écoute, Vieux Marin, on va rester cloîtrés ici pendant encore cinquante ou soixante jours. J'espère un peu plus de variété dans tes sujets de conversation à l'avenir, ou c'est le Grand sommeil pour toi et moi.

— Je te propose un marché, Lane, dit l'autre après un bref silence.

— Lequel ?

— Combien de temps est-ce que tu prévois de consacrer à la chasse aux cornedémons ?

— Cinq ou six semaines.

— Si je te montre comment y parvenir en une semaine, voire moins, est-ce qu'on peut passer les cinq autres à la recherche du Goûteur d'étoiles ?

— Je n'ai jamais vu de cornedémons, mais, si j'en crois l'ordinateur de bord, ça prendra déjà plus d'un mois pour les dépister : ils vivent au cœur d'une forêt tropicale. Et on devra les abattre un par un ; ils mettent une éternité à mourir, et je n'ai pas envie d'en voir quatre ou cinq blessés me sauter sur le paletot en même temps.

— Tu ne m'as pas répondu. Marché conclu ?

— C'est impossible.

— Dans ce cas, tu n'as rien à perdre, pas vrai ? insista le vieil homme avec le genre de sourire satisfait qui donnait envie à Lane de lui rectifier le portrait.

— Écoute, Vieux Marin, d'après l'ordinateur… 

— Lane, merde ! qui a exploré cette fichue planète, à ton avis ? Tout ce que sait ta bécane se base sur mes rapports.

— Et tu sais des choses qu'il n'y a pas dans les rapports ?

— Bien sûr que oui. Je les rédigeais pour des mineurs et des colons, pas pour des chasseurs.

— Et j'imagine que tu garderas pour toi ce que tu sais tant que je n'aurai pas accepté tes conditions ?

— Tout juste. »

Lane baissa la tête le temps d'une minute de réflexion.

« Entendu, vieux sagouin, dit-il enfin. Marché conclu. À présent, comment est-ce que tu vas tuer les cornedémons ? 

— Tu verras. » L'autre sourit. « D'ici là, je te suggère de réfléchir à la manière dont, toi, tu comptes tuer le Goûteur d'étoiles. On en parle quand j'ai fini mon petit déjeuner. »

Le Vieux Marin se leva et clopina vers la cambuse en chantant une vieille ballade spatiale sur une femme chauve à la peau verte du nom de Beela, laquelle possédait en trois exemplaires tout ce qu'on pouvait tenir pour primordial.

 

 

CHAPITRE V

 

Ansard IV était une planète chaude. Chaude, et humide. Les trois quarts ou presque se composaient d'océans d'eau douce couleur bleu-vert. Le reste – un vaste continent, trois grandes îles – comprenait des forêts primaires, des jungles profondes, trois formidables chaînes de montagnes et, par-ci par-là, un désert. Les îles recelaient de nombreux lacs ainsi que d'immenses forêts tropicales. Si les branches masquaient parfois le soleil, la pluie, elle, réussissait toujours à passer. Il pleuvait sur la forêt toute la journée par endroits et les autres sections recevaient suffisamment de précipitations pour que le sol reste partout submergé par une mer de boue et de vase.

Nul n'avait encore pris la peine de cataloguer les insectes d'Ansard IV, mais Lane estima que celui qui se chargerait de ce boulot devrait dépasser de loin les deux millions d'entrées pour en terminer. Si l'air n'était pas aussi riche en oxygène que sur d'autres mondes recouverts de jungles qu'il avait pu visiter, il leur faudrait tout de même s'administrer un calmant toutes les trois heures pour garder l'esprit vif. Il avait posé le Faiseur de morts sur une plage océanique sablonneuse, selon les instructions du Vieux Marin. Il préleva ensuite des échantillons d'atmosphère, d'eau, quelques spécimens de la flore et de la faune locales (de l'herbe et des insectes), et sortit de la soute l'équipement dont il pensait avoir besoin. Il déposa le Mufti dans le compartiment cryogénique et rejoignit le Vieux Marin, qui arpentait la plage, pieds nus, ses bottes à la main.

« Eh bien ? dit-il. 

— Eh bien quoi ? rétorqua l'autre.

— Si tu veux qu'on décolle d'ici une semaine pour partir à la recherche de ton Goûteur d'étoiles, je te suggère de me dire comment trouver deux douzaines de cornedémons et les tuer.

— Facile. Tu vois l'ancien volcan ? » Le vieillard désigna une montagne distante d'environ huit kilomètres.

« Oui. 

— C'est là qu'ils sont.

— Sur les pentes ou dedans ?

— Dedans. Sa dernière éruption remonte à une éternité. Le cratère contient de la prairie, de la forêt, et assez d'eau pour qu'aucun animal n'ait jamais besoin d'en sortir. On croirait le Ngorongoro, sur Terre.

— On a vu plein de cratères pendant la descente, dit Lane. Comment peux-tu être sûr que c'est celui-ci qui abrite les cornedémons ?

— C'est le plus accessible. Voilà pourquoi je l'ai choisi. Ils se ressemblent tous, par ailleurs. Quant aux cornedémons, merde, rien sur cette planète ne leur arrive à la cheville. Ils en sont presque propriétaires. Ils vivent dans la moindre forêt, la moindre jungle et le moindre cratère.

— Pourquoi ne m'as-tu pas dit d'atterrir dans le cratère ? Ce vaisseau est très maniable. J'aurais pu y parvenir sans trop de difficulté.

— Et risquer d'effrayer les créatures au point qu'elles s'enfuient ? Aucune chance, Lane. Si je parviens à couvrir huit kilomètres à pied, toi aussi.

— J'imagine que tu ne verras aucun inconvénient à ce que je me pose dans le cratère une fois qu'on aura tué ces fichues bestioles. Ou tu préfères qu'on les ramène à dos d'homme ?

— J'avoue que je n'y ai pas vraiment réfléchi.

— Pas plus que tu n'as songé à la façon de tenir la vermine à l'écart le temps qu'on regagne le vaisseau à pied ? » ajouta Lane. Il sourit de la gêne que trahissait son compagnon. « Ne t'en fais pas, Vieux Marin. J'ai un conservateur qu'on pourra vaporiser dessus. Il durcit au contact et il devrait durer assez longtemps pour que rien ne puisse endommager les cadavres dans l'intervalle. Il s'apparente au produit que j'utilise afin de préserver les peaux et les carcasses dans la soute. 

— Avec quoi est-ce que tu as prévu de les tuer ?

— Au hurleur.

— Ce sont d'énormes animaux, rappela le vieillard d'une voix dubitative.

— Je sais. Mais ils sont destinés à des musées. Je ne peux pas me permettre d'abîmer les peaux. J'emporterai aussi un imploseur moléculaire, au cas où j'aurais un problème. Mais je m'en voudrais de l'employer ; il hache les cadavres menu.

— C'est toi le chasseur, dit l'autre en haussant les épaules.

— Exact. Tu es d'attaque, ou tu préfères attendre demain ?

— Plus tôt on s'y mettra et plus vite on en aura fini. »

Ils mirent dans leurs sacs à dos des aliments et des trousses de secours, le conservateur, une boussole, divers stimulants et calmants, de l'insecticide, des lanternes et des balises, de l'eau, et entamèrent leur marche dans la forêt vierge.

Ils n'allaient pas vite à patauger dans la boue et à enjamber les racines d'arbres sans doute âgés de plusieurs millénaires, mais, malgré les pauses surtout destinées à ménager le Vieux Marin, ils tinrent une allure de deux kilomètres à l'heure.

La variété de taille et d'aspect des divers insectes stupéfia Lane. Une espèce volante en particulier le fascina : une sorte d'énorme libellule qui mesurait près de quarante centimètres de long. Elle semblait dépourvue d'yeux, d'antennes et autres organes sensoriels, mais ça ne l’empêchait pas de fondre sur ses proies plus petites comme la misère sur le pauvre monde. Il ne lui voyait même pas de bouche, et sa méthode d'attaque – piquer sur sa victime, la saisir dans des pinces puissantes et l'emporter à tire d'aile – ne l'éclaira guère. Il eut beau se creuser la cervelle, il ne voyait pas comment elle ingérait sa nourriture.

Il interrogea le Vieux Marin, qui se borna à secouer la tête.

« Soit ce sont des mutants, soit leur habitat se limite à cette région. Je n'en ai jamais vu quand j'ai effectué le relevé de cette planète. Ils ont peut-être des bouches dans leurs pinces. 

— Mouais. Trop inefficace. La seule explication qui me vienne à l'idée, c'est qu'ils écrasent les insectes plus petits contre leur abdomen pour les absorber par osmose, mais je doute fort qu'ils se nourrissent bien de cette façon.

— Qui sait ? » Le vieillard haussa les épaules. « Tu n'as qu'à en tuer deux ou trois au retour et les disséquer. Quand tu auras fini de les étudier, tu pourras toujours les filer au Mufti. 

— Il ne mange que les insectes vivants. » Lane jeta un coup d'œil à la ronde. « Il se régalerait, ici. 

— Dépêchons-nous de rejoindre le cratère avant que ces fichus insectes se rendent compte qu'on est bons à bouffer et décident de se régaler », conseilla l'autre en pressant le pas.

Ils cheminèrent en silence pendant une demi-heure encore, puis ils entendirent un étrange hululement caverneux vers le nord-ouest, suivi d'un fracas de branches cassées.

« Un cornedémon ? s'enquit Lane qui affermit soudain sa prise sur son imploseur.

— Trop gros et trop bruyant pour être autre chose.

— Reste près de moi, Vieux Marin. Je doute qu'on trouve une clairière. On chasse donc à l'aveuglette, pour ainsi dire.

— Inutile de craindre une attaque surprise. Rien ne pourra se faufiler sans nous avertir bien à l'avance. Le sous-bois est trop dense.

— Je suis déjà averti. Quant à se faufiler, je ne pense pas qu'ils en aient l'intention. Mais si tu peux savoir, rien qu'en entendant des branches craquer à vingt mètres de distance, d'où cette saleté va nous sauter dessus, j'apprécierais que tu me fasses part de tes déductions. Et puis j'ignore s'il n'y en a qu'un. Les données que tu as déversées dans la bécane me pousseraient à estimer qu'il est rare de le croiser tout seul.

— Ça, il ne va pas rester seul longtemps si tu continues de dégoiser.

— Il saura qu'on est là de toute façon, dit Lane en scrutant les fourrés qui les entouraient. On fait du vacarme rien qu'en se déplaçant et je n'ai pas l'intention de passer la nuit dans ce cloaque. Cornedémons ou pas, je compte camper ce soir sur la lèvre du cratère. Cette soupe est trop pénible à respirer et je serais drôlement content de ne plus devoir ôter des insectes de mes bottes toutes les trois minutes. »

Ils poursuivirent leur route, en redoublant de prudence, et atteignirent le pied du volcan sans incident trois heures plus tard. La jungle s'éclaircit au fur et à mesure de leur ascension et quatre heures supplémentaires leur suffirent à rejoindre le sommet au moment où le soleil entamait sa plongée. Après un repas frugal, ils s'adossèrent à deux arbres au tronc lisse et s'endormirent, l'arme à la main.

Lane s'éveilla à l'aube et vit une énorme créature cornue l'observer à trente mètres de là, intriguée. Le poil rêche brun roux, l'animal se tenait sur quatre pattes, approchait la taille d'un petit bison et possédait deux cornes à faire pâlir d'envie même le grand koudou légendaire des collines d'Afrique sur la vieille Terre. Il semblait inoffensif, comme tout herbivore, jusqu'à ce que Lane remarque ses pieds – aux orteils déployés, munis de griffes rétractables. Voilà qui sentait le carnivore.

Le chasseur examina la tête de sa proie, en hâte mais en détail. Les yeux, assez rapprochés, indiquaient que sa vision périphérique n'était pas très bonne. Là encore, ça dénotait un carnivore. Pourtant, le corps était trop gros pour un carnivore sur cette planète ; il n'y avait pas assez de gibier pour nourrir une telle masse. La forme des mâchoires le reflétait : ni assez longues pour les nombreuses molaires d'un herbivore pur, ni assez désarticulées pour un carnivore pur, elles trahissaient l'absence de spécialisation. Les oreilles étaient grandes, ce qui paraissait adéquat sur un monde où les jungles limitaient à ce point la visibilité. Toutes deux dressées, elles pointaient dans sa direction.

Le cornedémon le fixait du regard, sans haine ni crainte, en animal qui n'avait aucun ennemi naturel et n'avait encore jamais vu d'homme. Lane posa l'imploseur dans son giron et dégaina peu à peu son hurleur. Puis, en douceur, évitant tout geste brusque, il visa le cornedémon et pressa la détente.

Le résultat fut étonnant. La bête effectua une magnifique cabriole, retomba sur ses pattes dans un grand fracas, secoua la tête avec vigueur, faillit trébucher, puis reproduisit le hurlement que Lane avait perçu la veille. Soudain, son regard retrouva le chasseur et elle s'avança en chancelant avant de le charger à une allure qui stupéfia Lane, lequel ne s'attendait guère à cette pointe de vitesse chez une créature aussi grosse. D'un même mouvement, il lâcha le hurleur, saisit l'imploseur et tira. Le cornedémon poussa un grognement de surprise et se changea en marmelade en pleine course.

« Quand je t'expliquais qu'ils étaient difficiles à tuer, je ne plaisantais pas », dit le Vieux Marin, toujours adossé à son arbre.

Lane tressaillit.

« Tu étais réveillé ? 

— Ouais. Je voulais savoir avec quel genre de chasseur je m'étais associé, alors j'ai fermé ma gueule et j'ai regardé.

— Tu as déjà passé deux campagnes en ma compagnie, souligna Lane. Qu'est-ce que tu comptais faire si ce fichu bestiau avait chargé pendant mon sommeil ?

— L'abattre avec mon propre hurleur. Tu te serais réveillé avant qu'il nous pose de vrais problèmes. Au fait, pourquoi l'imploseur ? Tu aurais pu sauter derrière l'arbre et continuer de l'arroser au hurleur. 

— On n'aurait pas pu charger cette masse dans le vaisseau. Même si le hurleur l'avait tué, il m'aurait fallu me servir de l'imploseur sur sa carcasse.

— De beaux salauds, hein ? fit le Vieux Marin en étudiant les rares vestiges du cornedémon.

— Ça oui. J'ai vu des créatures survivre un certain temps à une salve de hurleur, mais elles essayaient de fuir. C'est bien le premier animal que je croise à se précipiter vers les ondes sonores qui lui brouillent le cerveau. Et je ne pense pas qu'il ait cédé à la confusion. Je les crois plutôt méchants comme la gale et solides comme le roc. Je doute de pouvoir les tuer en moins de soixante secondes au hurleur, et je parierais que ça prend jusqu'à une minute et demie. Autrement dit, je devrai me poster à soixante-quinze mètres. Plus près, il me faudrait recourir à l'imploseur en cas de charge ; plus loin, il aurait le temps de foncer hors de portée du hurleur.

— De sacrés armes, ces hurleurs. Tu te mets devant, et il te cuit la moitié du cerveau ; tu le pointes, et tu n'entends même pas un frisson.

— La bête n'a rien entendu, elle non plus. Elle l'a juste senti. »

Lane se leva, ramassa son paquetage, jeta un dernier coup d'œil aux restes de l'animal et se tourna vers le Vieux Marin.

« On ferait mieux d'y aller tout de suite. Le prochain cornedémon que je tue, je tiens à le rapporter. »

Ils atteignirent le fond du cratère en moins de cinq heures. Il leur restait huit ou neuf heures de jour, et c'est alors que la chasse commença pour de bon.

 

Lane dénicha ses cornedémons dans un bosquet d'arbres fruitiers à environ, quatre cents mètres de la paroi du cratère. Il lui fallut près d'une heure pour en isoler un de ses quatre compagnons, mais il finit par y parvenir et lui tira dessus au hurleur d'une distance de quatre-vingt mètres. Cet animal-ci réagit encore plus violemment que le premier ; lorsque enfin il aperçut l'homme qui continuait de l'inonder d'ondes sonores, il fonça droit dessus pour s'affaler à moins d'une longueur de ses pieds.

Lane se tourna aussitôt vers les quatre survivants. Deux avaient détalé dans la forêt plus dense derrière le bosquet, un l'observait, un avançait vers lui. Il envisagea d'abord de tuer celui-ci à l'imploseur et de tenter sa chance au hurleur sur le second, puis décida de les garder intacts l'un comme l'autre, ou du moins d'essayer. Il régla son compte au plus proche sans grande difficulté ; le dernier ne bougeait toujours pas.

« C'est comme tirer des canards boiteux, pour reprendre une expression ancienne », dit Lane à son compagnon, qui se tenait non loin derrière lui. « Nul ne les a jamais chassés ; ils sont trop ignorants pour avoir peur. »

Il se dirigea vers le cornedémon restant. Il s'apprêtait à lui pointer son hurleur dessus quand l'animal le chargea sans un cri. Surpris, mais calme, Lane visa avec soin et fit feu à trente mètres. Le cornedémon tomba à genoux, et se releva presque aussitôt. Lane l'arrosait de salves. Si l'animal avait repris sa course, il titubait, et le chasseur l'évita agilement d'un saut de côté au dernier instant. Puis sa proie posa son regard sur le Vieux Marin, baissa ses cornes et le chargea.

Lane lâcha le hurleur, dégaina l'imploseur et tua l'animal si près du vieillard qu'il dut aider ce dernier à s'extirper de sous la dépouille.

« Merci », haleta le Vieux Marin, tout essoufflé.

« Va au diable, l'ancien ! trancha le chasseur d'un ton sec. À présent, tu gardes cet imploseur et tu restes à cent mètres au moins derrière moi. Et que Dieu te protège si jamais on doit réduire un autre cornedémon en purée. »

Il alla auprès des deux cadavres exploitables afin de leur appliquer le conservateur. Ceci fait, il retourna aux restes de la troisième dépouille, ordonna au vieil homme de l'arroser une nouvelle fois à l'imploseur afin qu'il n'en subsiste que de la bouillie et resta là jusqu'à ce que la dernière goutte ait été absorbée par le sol.

« Pourquoi fallait-il faire ça ? demanda son compagnon. 

— Les cornedémons ignorent qu'un autre prédateur s'est établi ici. Pourquoi leur laisser le moindre indice ?

— Et les deux autres cadavres ?

— Le conservateur retient toutes les odeurs et, si j'en juge par l'aspect de ces créatures, elles se fient davantage à leur nez qu'à leurs yeux. »

Il tua trois cornedémons supplémentaires en fin d'après-midi puis dressa le campement au pied de la paroi du cratère et posa plusieurs avertisseurs autour. Aucun ne se déclencha durant la nuit et le lendemain il abattit sept autres animaux.

Le troisième jour, ceux-ci avaient appris la prudence et il transféra sa base d'opérations quinze kilomètres plus loin, à l'autre bout du cratère. Son tableau de chasse s'enrichit de huit bêtes en deux jours, avant qu'il n'estime préférable de se déplacer une fois de plus.

Au matin du sixième jour, il avait rempli son contrat et ne se faisait pas l'effet d'un grand chasseur. Quand il regagna le Faiseur de morts, il réveilla le Mufti, ramassa les cornedémons et se prépara à six semaines peu mouvementées dans l'espace tandis que le Vieux Marin traquerait son rêve insaisissable.

 

 

CHAPITRE VI

 

Une semaine s'écoula. Une deuxième. Une troisième.

Le Faiseur de morts avait dépassé Pinnipes, rejoint l'extrémité du nuage de poussière et entamé son voyage de retour. Aucun signe du Goûteur d'étoiles.

Le vaisseau croisa une demi-douzaine d'étoiles, puis une vingtaine d'autres. Il sortait du nuage et y rentrait, il passait le plus près possible des quelques trous noirs répertoriés, il lançait parfois une balise. Aucune réaction.

« Chercher une aiguille dans une meule de foin serait une partie de plaisir, comparé à ça, déclara Lane un jour qu'ils se détendaient de concert autour d'un bon repas. La galaxie est drôlement vaste, l'ancien, et ton bestiau drôlement petit. 

— Il est là, quelque part, répondit l'autre d'un air pénétré. Je ne suis qu'un vieillard infirme, Lane, et crapahuter sur les parois des cratères d'Ansard IV n'a rien fait pour me rendre la santé. Mais s'il y a bien un Dieu dans le cosmos, Il ne me laissera pas mourir sans que j'aie pu bien étudier le Goûteur d'étoiles. J'ai vu trop de lieux lointains, trop d'êtres étranges pour qu'on me refuse un nouveau regard sur le plus étrange de tous. 

— Il s'agit encore de le trouver. Là, tu pourras le regarder tout ton soûl.

— On le trouvera, ne t'en fais pas.

— Il te reste trois semaines. »

Lane se leva de table et se dirigea vers son hamac.

Il ne fallut pas trois semaines, ni même deux. Il fallut très précisément onze jours, deux heures et trente-cinq minutes.

« Je n'en reviens pas », dit Lane en scrutant son tableau de bord. « Soit il y a un vaisseau là-bas qui se balade, soit on a bel et bien déniché ton Goûteur d'étoiles. »

Il s'effaça, laissant la place à son compagnon, lequel lança une analyse spectroscopique qui ne donna aucun résultat.

« C'est lui, pas de doute », confirma-t-il le regard enfiévré. « Fait d'énergie pure et presque de la taille d'une étoile à neutrons. 

— Ce ne sont pas nos capteurs qui te l'ont dit.

— C'est un géant, ce bestiau. Rapproche-toi, et il effacera les astres.

— Moins de vers de mirliton et davantage de navigation. »

Lane demanda à l'ordinateur de calculer quelques itinéraires susceptibles d'amener le Faiseur de morts à intercepter la trajectoire du Goûteur d'étoiles. Il choisit le plus détourné.

Il suivit la créature sur le tableau de bord tandis que le vaisseau commençait de dévorer la distance qui les séparait. Elle se mouvait sans hâte comme la dernière fois qu'il l'avait vue. Ils se trouvaient à deux heures du point de rencontre lorsqu'elle modifia sa course.

« Tu crois qu'il essaie de nous semer, Lane ? 

— Ça m'étonnerait. Il ne sait sans doute même pas qu'on est là. Et pourquoi voudrait-il nous échapper ?

— Il a peut-être découvert qu'on a un tueur à bord.

— Attendons encore un peu pour lui attribuer des pouvoirs surnaturels. De plus, je ne veux pas le tuer. Juste l'observer.

— Il ne fait peut-être pas la différence. Et peut-être qu'au moment où tu te seras approché, tu ne la feras pas davantage.

— Tu sais, ça ne me gêne pas que tu empruntes ton nom au Vieux Marin du poème, dit Lane. Ce qui me défrise, c'est que tu t'efforces à ce point de lui ressembler. »

Il se tourna vers l'ordinateur, lui fournit les nouvelles coordonnées de la créature et modifia la trajectoire du vaisseau en conséquence.

Une heure et demie s'écoula sans autre incident, puis Lane activa l'écran panoramique.

« On le verra s'il veut bien sortir du nuage une minute, précisa-t-il. À cette distance, il ressemblera sans doute à un astre très brillant, mais il devrait émettre des pulsations et se déplacer à toute allure. »

Regard rivé tantôt sur le tableau de bord, tantôt sur l'écran, ils attendirent, mais la créature ne manifestait aucune envie de quitter sa cachette.

« On se rapproche, décida enfin Lane. Voyons si on arrive à l'effrayer. »

Il prit les commandes du Faiseur de morts, avança jusqu'à douze mille kilomètres du Goûteur d'étoiles resté terré dans le nuage et lui balança une salve d'un de ses canons laser.

« Ne le tue pas avant que je l'aie vu ! cria le Vieux Marin. 

— Il faudrait bien plus qu'un laser pour tuer ce machin. J'essaie juste de l'aiguillonner pour qu'il se découvre. » La créature s'immobilisa et le Faiseur de morts se retrouva à moins de deux mille kilomètres avant de pouvoir s'arrêter. À présent, Lane discernait le Goûteur d'étoiles : une partie du nuage paraissait faiblement luminescente.

« Je n'aime pas ça, maugréa-t-il. Ce fichu bestiau devrait réagir, d'une manière ou d'une autre. »

Il se rapprocha de nouveau, s'arrêta à cinq cents mètres. Les mains moites, un tic à la paupière gauche, il parcourut encore quelques dizaines de mètres…

« Merde ! marmonna-t-il. Qu'est-ce qu'il trafique ? 

— Tu trembles comme une feuille. »

Le Vieux Marin partit d'un rire hystérique.

« Tu n'as pas l'air très détendu, toi non plus », rétorqua Lane en observant son compagnon inondé de sueur.

Ils restaient immobiles, le vaisseau et la bête de l'espace. Lane se rendit soudain compte qu'il tremblait, en effet. Il s'en inquiéta. En un quart de siècle de chasses et de tueries, il s'était retrouvé dans le pétrin bien des fois ; d'ordinaire, plus l'atmosphère se tendait, plus il devenait calme. À présent, il se retrouvait à lutter contre une terreur aveugle, une envie irrésistible de tourner bride et de détaler le plus vite possible.

Il dut se faire violence pour reposer ses mains sur les commandes d'accélération et continuer de se rapprocher de la créature. Le Vieux Marin se sangla sur son siège et, serrant les accoudoirs à les briser, le visage couleur de cendres, parut s'enfoncer dans le dossier.

Enfin, l'animal commença de reculer et émergea du nuage. Le Faiseur de morts le suivit quelques secondes plus tard, et les deux hommes virent l'objet de leur quête pour la première fois, globe irrégulier à la lueur d'un rouge orangé terne et d'intensité variable. Il semblait dépourvu d'organes moteurs et sensoriels, même s'il apparaissait capable de percevoir son environnement et de le quitter de sa propre initiative. De grande taille – dix ou onze kilomètres de diamètre –, il changeait quelque peu de dimensions à chaque fluctuation de sa teinte. Lane avait du mal à estimer comment cet animal mangeait, ce qu'il mangeait et comment il se reproduisait… pour autant qu'il se reproduise. En effet, il pouvait avoir un an, un siècle, ou remonter aux origines de la galaxie : il offrait un aspect intemporel qui rendait de telles spéculations inutiles et futiles à la fois. Il se tenait là, au beau milieu du cosmos, énorme cœur palpitant d'énergie pure, formidable par la taille comme par le potentiel de puissance.

« Alors, dit Lane, ça valait le coup d'attendre ? 

— Tu parles ! Il est aussi magnifique que je l'espérais.

— Voyons si on arrive à le faire danser un brin, histoire de comprendre comment il se déplace. »

Lane tira à l'imploseur moléculaire sur la créature, sans résultat visible.

« Évidemment, murmura-t-il. Ce fichu truc ne se compose pas de molécules. »

Il éprouvait toujours, de temps à autre, le besoin frénétique de fuir, mais il parvenait mieux à le maîtriser, maintenant que la créature dérivait à l'écart, peu à peu.

« Qu'est-ce qu'il fabrique ? demanda le Vieux Marin. 

— Aucune idée. Il nous jauge, je suppose. Superbe, pas vrai ? »

Ils étudièrent l'animal sur l'écran panoramique, et le virent soudain stopper sa dérive et s'approcher d'eux.

« Deux choix possibles, résuma Lane avec un calme factice. On file, ou on vérifie si le vibrateur le tient à distance. 

— On file », dit le Vieux Marin.

Lane aurait voulu filer lui aussi. Il le voulait tant qu'il se força à rester. La peur lui était inconnue, elle le dérangeait, et il choisit de la vaincre en l'affrontant. Il ne songeait même pas à la créature qui approchait. Son seul motif consistait à défaire son démon intérieur.

Il posa sa main sur la commande du vibrateur – un hurleur de la taille du vaisseau, à fréquences radio – et tira une salve dans la créature.

Et l'enfer se déchaîna.

Tous deux hurlèrent en même temps. L'ancien s'affala, mais Lane parvint à conserver son équilibre, sinon le contrôle de ses sensations. La peur et l'angoisse qu'il éprouvait se dissipèrent, pour laisser place à un sentiment indescriptible, bizarre et pénible, qui menaçait de lui déchirer la conscience.

Par pur instinct, il garda le vibrateur braqué sur l'animal et recula le Faiseur de morts dans le nuage. Puis il resta debout, immobile, sans même remuer des paupières, pendant près de dix minutes, avant de recouvrer ses facultés.

 

L'écran panoramique ne montrait que de la poussière. La console de poursuite ne trouva rien dans un premier temps, puis repéra un objet qui devait être la créature – et celle-ci s'éloignait à la vitesse de la lumière, ou presque.

« Réveille-toi, Vieux Marin », dit Lane en allant secouer l'ancien.

Aucun résultat.

Il posa la tête sur la poitrine de son compagnon et chercha à capter ses battements de cœur. En vain.

Il lui souleva les paupières. Les pupilles ne réagissaient pas à la lumière. Ni pouls, ni respiration.

« Au moins, tu l'auras vu avant de mourir », murmura Lane.

Il chargea le cadavre sur son épaule, gagna un sas et y déposa le corps. Un moment plus tard, celui-ci flottait dans l'espace, carcasse déformée qui avait été un homme.

Encore affecté par ce qui s'était emparé de ses sens, Lane secoua la tête pour s'éclaircir les idées avant de regagner son tableau de bord. Il localisa la créature en fuite, calcula deux itinéraires – l'un de poursuite, l'autre vers Pointe Nord – et les considéra un long moment.

Enfin, il entra dans l'ordinateur l'itinéraire de retour tandis qu'au fond de lui, presque inaperçue, une voix ténue hurlait sa souffrance et sa colère.

 

 

CHAPITRE VII

 

« Impossible ! s'écria Tchatcha. 

— Pourquoi ? répliqua Lane. Parce que tu n'en as jamais vu un seul ?

— Parce que personne n'en a jamais vu un seul ! »

Ils étaient assis, verre à la main, dans la boutique de cartes du grand magasin. Les murs disparaissaient sous des cartes de Pointe Nord, de son système solaire, de la galaxie et d'une douzaine de mondes peu connus dont on tenait certains pour les produits de l'imagination d'explorateurs trop zélés. Un rayonnage qui ressemblait à une étagère à vin débordait de rouleaux de cartes modernes (terrestres, nautiques, spatiales) tandis que des bibliothèques et des présentoirs répartis dans le local renfermaient des documents anciens ou antiques. Au milieu de la salle pendait un énorme lustre fait de centaines de représentations topographiques exactes et détaillées de la Terre et autres habitations humaines. De nombreux globes, durs et métalliques ou lumineux et pétillants comme l'œil gauche de Tchatcha, voire composés de matériaux inconnus de Lane, ornaient élégamment la boutique.

« Mais on sait qu'il existe des empathes ! insista Lane. 

— Personne n'a jamais parlé d'un récepteur, opposa Tchatcha. Toutes les races d'empathes connues ne sont qu'émettrices.

— Empathe n'est peut-être pas le terme adéquat. Mais je te répète, Tchatcha, que ce fichu bestiau envoyait ses impulsions émotionnelles propres. Dès que je m'en rapprochais assez, j'avais si peur que j'en tremblais.

— J'aurais eu peur, moi aussi. Et alors ?

— Merde, tu refuses de comprendre ! Je n'ai jamais rien ressenti de pareil.

— Tu n'as jamais rien vu de pareil au Marchand de rêves non plus.

— Aucun rapport. Bordel, quand je chassais les plonge-creux, je servais moi-même d'appât, au fond d'un océan où la visibilité était quasi nulle. Je n'ai pas eu peur. Je me suis fait écharper par des animaux sur des mondes dépourvus de la moindre population intelligente – personne pour m'aider à des parsecs à la ronde –, et je n'ai pas eu peur non plus. Et là, soudain, à bord d'un vaisseau armé jusqu'aux dents, je me mets à trembler comme une feuille.

— Chacun sa peur.

— Rien ne m'a fait peur. Mais moi, je lui ai fait peur, à lui, et il m'a inondé de son émotion. Chaque fois qu'il s'éloignait suffisamment pour que sa tension se dissipe un peu, celle que je ressentais baissait aussi.

— Nicobar, remarqua Tchatcha en se grattant distraitement l'œil artificiel avec un mélangeur, de toute ma vie je crois bien que je n'ai jamais entendu quelqu'un se démener autant pour se justifier d'avoir eu peur, or je suis vieux et j'en ai entendu.

— Merci de ton vote de confiance, dit Lane d'un ton sec.

— Le client a toujours raison, concéda Tchatcha avec un large sourire. À propos, tu as eu mal quand tu lui as tiré dessus, Nicobar ? J'imagine que tu lui as tiré dessus, hein ?

— Au vibrateur.

— Dans ce cas, qu'est-ce que tu fiches ici ? Si ta théorie était juste, tu aurais dû mourir à la seconde où le rayon a frappé la créature.

— Ça ne change rien à la justesse de ma théorie. Je doute que le Goûteur d'étoiles, le Marchand de rêves, bref, que cet être ressente la douleur. Du moins comme toi et moi. J'imagine que ça n'a rien de surprenant, en fin de compte. Pourquoi un être composé d'énergie pure souffrirait-il ?

— Alors on ne peut pas le tuer ?

— Je n'ai pas dit ça. On peut le tuer, oui. Et au vibrateur.

— Mais tu viens de dire…

— Qu'il ne souffre en rien. Pas qu'on ne peut pas le tuer.

— La différence m'échappe, reconnut Tchatcha.

— J'ai essayé le canon laser, puis l'imploseur moléculaire. Aucun effet. Mais j'ai obtenu une réaction avec le vibrateur.

— Pas une réaction de souffrance.

— Non.

— Quel genre, dans ce cas ?

— Un mélange d'éléments, les uns trop étranges pour que je les comprenne, les autres trop vagues pour que je les définisse. L'impression d'ensemble, après coup, c'est du regret, auquel s'ajoutait pour bonne part la peur de l'inconnu.

— Ça pourrait décrire beaucoup de choses.

— Non, c'était très spécifique. Une réaction face à la mort.

— Mais tu ne l'as pas tué.

— J'ai dû en détruire une infime partie. Assez pour que cet être me renvoie une bouffée de mort.

— Si tu le dis, Nicobar… Mais pourquoi est-ce que ça n'a tué que le Vieux Marin ?

— Tout simplement parce qu'il était vieux, prêt à mourir, voire désireux de le faire une fois qu'il aurait enfin vu son Goûteur d'étoiles. Je suis plus jeune et plus fort. Je ne tiens pas à clamser dans l'immédiat. Il faut peut-être plus qu'une bouffée de mort pour me tuer.

— Laisse agir mon alcool. » Tchatcha se leva et contourna le rayonnage pour accéder au comptoir dissimulé derrière. « Il te tuera bien avant que tu revoies le Marchand de rêves. Et je ne crois toujours pas qu'un émetteur d'émotions puisse exister. 

— Peut-être. Peut-être qu'il a reçu mes émotions, aussi. Je n'en sais rien. Mais je sais ce que j'ai éprouvé, et ce qui a tué l'Ancien. Je n'avais jamais fait un cauchemar et, depuis que j'ai croisé cette créature, j'en fais chaque fois que je dors.

— Ce doit être un sacré bestiau, s'il vaut des cauchemars au grand Nicobar Lane, convint Tchatcha en se resservant.

— Un sacré bestiau, ça oui. Doté d'un sacré dispositif de protection. Plus on le menace, plus on ressent de la terreur.

— À part toi, Nicobar, qui ou quoi irait l'attaquer ? »

Lane haussa les épaules.

« Il doit bien exister quelqu'un ou quelque chose, sinon cette créature n'aurait jamais développé de mécanisme de défense. 

— C'est ça le problème avec toi, Nicobar. » Les dents en or de Tchatcha étincelèrent à la lumière du lustre tandis qu'il s'autorisait le luxe d'un large sourire. « Tu vois tout du point de vue d'un chasseur. Il y a peut-être davantage que la viande et les carnivores dans l'univers. 

— Par exemple ?

— Dieu n'est peut-être pas chasseur, Nicobar. Il est peut-être amant.

— Je ne comprends rien à ce que tu racontes.

— Ce mécanisme serait un don du ciel, s'il existe. Qu'est-ce que Tchatcha ferait d'un truc pareil ? Comme Tchatcha est un être aimable, prévenant, généreux et surtout drôlement bien monté, je crois que je laisserais les femmes ressentir ce que je ressens quand je les touche, que je les caresse, que je lâche ma semence en elles. C'est comme ça que je m'en servirais, Nicobar, et qui peut dire si tu connais mieux que moi le plan sur lequel Dieu a conçu le Marchand de rêves ? Peut-être qu'il possède un mécanisme de séduction, Nicobar. Qu'il émet le désir et la luxure pour attirer d'autres Marchands de rêves.

— Tu pars de l'hypothèse qu'il y en a d'autres, répliqua Lane. Je n'en suis pas si sûr.

— Admettons. Mais il n'existe pas non plus de prédateurs naturels susceptibles de le menacer. Et ce mécanisme aurait évolué pour cette raison ?

— Si c'est un mécanisme de séduction, pourquoi serait-il capable d'émettre la terreur ou la mort ?

— Tu ne voudrais pas qu'une femme puisse te dire si tu la tues à force de plaisir ? » Tchatcha sourit. « À moins que je ne me trompe. Il n'y a peut-être que Tchatcha pour les envoyer au ciel de cette manière. 

— Je croyais que toutes tes femmes allaient en enfer.

— C'est là-bas qu'elles s'entraînent, Nicobar. Lorsqu'elles maîtrisent leur art, elles viennent bosser pour moi.

— Je n'en ai pas eu la preuve récemment, dit Lane d'un air narquois.

— Tu veux qu'on aille la chercher de ce pas ?

— Tchatcha, je suis allé sur Terre une fois, et j'ai vu toutes sortes d'hommes et de bêtes sur bien d'autres mondes, mais tu es sans conteste la seule entité que j'aie jamais rencontrée qui ne soit qu'appétits sexuels insatiables.

— C'est tout de même vachement plus intéressant que se mettre en quête d'une bouffée de mort. » Tchatcha s'esclaffa. « Je choisis la vie à tous les coups. 

— Certains tiqueraient face à ta définition de la vie.

— Qu'est-ce qu'ils en connaissent ? Ceux qui savent vivre, vivent, Nicobar. Les autres y réfléchissent.

— Tu as déjà pensé à écrire un livre composé de tes belles petites maximes ? demanda Lane avec un sourire.

— Très souvent. Mais je n'ai d'avance aucun respect pour quiconque perdrait son temps à le lire.

— Je suppose que tu as raison.

— Bien sûr. Je ne suis que raison… et désir ! Allez, viens, Nicobar. On retourne en bas. 

— Non merci. Je suis monté ici pour un motif précis.

— Autre que pour parler à Tchatcha ? Mon cœur saigne.

— Un peu d'opium ou une petite blonde et il n'y paraîtra plus. Tu sais, Tchatcha, j'ai quelque difficulté à te prendre en pitié, bizarrement. » 

Le géant haussa les épaules.

« Bref, qu'est-ce qui t'attire dans cette salle ? 

— Ce qui attirerait tout autre : les cartes qu'elle contient.

— Mais elles sont anciennes, obsolètes. Les seuls qui les achètent, ce sont les collectionneurs.

— Je sais.

— Pourquoi perdre ton temps à les consulter, alors ? Si tu te bases sur l'une d'elles pour trouver un monde aquatique, tu te retrouveras sur une géante gazeuse.

— Ce ne sont pas des planètes que je recherche. »

Lane se dirigea vers le rayonnage de cartes pour en extraire quelques-unes au hasard.

« Des étoiles ? Qu'est-ce qu'on peut bien chasser sur une étoile ? 

— Je ne cherche pas non plus d'étoiles.

— Quoi d'autre, sinon, puisque…» Tchatcha partit d'un rire tonitruant. « Tu cherches le Marchand de rêves. Il t'a bousillé le cerveau, Nicobar ! Comment voudrais-tu qu'il figure sur une carte ? »

Lane leva les yeux vers le géant.

« On a pu le répertorier en tant qu'étoile par erreur. Aux premiers temps, ils n'avaient pas de capteurs aussi sensibles que maintenant. Vu par un hublot ou sur un écran, et voilé par le nuage de poussière, il peut ressembler à une étoile dans le lointain. Si je trouve trace de telles observations, j'aurai moins de mal à suivre son itinéraire. 

— Quelle différence ? Puisque tu ne vas pas le traquer.

— Disons qu'il s'agit de curiosité de ma part », éluda Lane en étudiant la première carte avant de la replacer dans son logement.

« J'appelle ça de la stupidité, répliqua Tchatcha tandis que le chasseur déroulait une autre carte. Plus tu le feras souffrir, plus il t'en fera baver en retour. 

— Je ne veux pas le faire souffrir. Je tiens simplement à parfaire mon expérience.

— C'est ce que disent tous les accros qui entrent dans ma fumerie. Cette bestiole, c'est la mort, Nicobar. Viens plutôt goûter les plaisirs de la vie en bas, avec moi.

— Plus tard. »

Lane examinait déjà une autre carte.

« Allez, Nicobar. Ce coup-ci, c'est la maison qui régale. 

— Pas maintenant.

— Bah ! Et dire que je perds mon temps ! s'écria le géant. Je n'ai jamais rencontré un homme avec lequel j'avais moins en commun. Pourquoi devrais-je me soucier de toi ?

— Tu ne devrais pas.

— Comment est-ce que tu réagirais si je te soulevais de terre et que je te portais jusqu'en bas ?

— J'imagine que je tâcherais de te tuer.

— Tu n'y arriverais pas, Nicobar.

— C'est aussi ce que j'imagine. Tu vas essayer ?

— Si je faisais ça, on ne serait plus amis, hein ?

— Non, en effet.

— Pourquoi Tchatcha se soucierait-il de t'avoir pour ami ?

— Les contraires s'attirent, répondit Lane avec un sourire.

— Si ça se trouve, c'est pour ça que le Marchand de rêves t'intéresse tant. On peut difficilement trouver pire, comme contraire.

— La nuance entre attirance et intérêt semble t'échapper. Tes putes t'attirent. Cette créature m'intéresse.

— Gaspillage pur et simple. Ce bestiau n'a aucune valeur, maintenant que tu sais de quoi il est fait.

— Un propriétaire qui pioche dans son stock plus souvent que ses clients ne commet pas un gaspillage, peut-être ? »

Et Lane de tirer du rayonnage une nouvelle brassée de cartes.

« Cette créature n'a jamais eu la moindre valeur ; tes filles en avaient, avant que tu ne les uses. 

— Tu insultes mes putes ?

— Jamais de la vie. Juste ton intégrité.

— Ah ! dans ce cas, je te pardonne », dit le géant avec un petit rire. Il se dirigea vers la porte. « Je t'enverrai une fille et un bon verre. 

— Pas dans l'immédiat. » Lane étala ses cartes sur le tapis magnifique. « Et qu'elle m'apporte du café. 

— Je pleure pour toi, Nicobar.

— Je pleure pour quiconque partagera ton lit ce soir, déclara le chasseur avec un sourire de loup.

— Je te la dépêche demain matin pour que tu constates à quel point tu te trompes ? » demanda Tchatcha.

Lane, absorbé par l'antique carte stellaire qu'il consultait, ne répondit pas.

 

 

CHAPITRE VIII

 

Il était à trois mois de voyage de Havre d'Enfer et sa soute menaçait de déborder.

La chasse avait été bonne : des oiseaux, des mammifères, des reptiles, des amphibiens, des marsupiaux, des poissons et deux créatures qui échappaient à toute classification, le tout victime de son armement et de son expérience.

À présent, lassé de tuer, il était assis devant l'ordinateur de navigation. Il savait bien qu'il avait rempli son quota, honoré ses commandes, et qu'il aurait dû regagner sa base ; il savait tout aussi bien qu'il n'en ferait rien.

Il entra le nuage de poussière dans le Carto-Système, puis les coordonnées auxquelles on avait aperçu le Marchand de rêves (y compris la demi-douzaine de lieux repérés sur les vieilles cartes stellaires de Tchatcha) et modifia l'intensité des minuscules points lumineux marquant les observations de façon à détacher les plus récentes. Il ordonna à l'ordinateur principal du vaisseau d'estimer la vitesse et la destination probables de la créature, agrandit l'affichage de la zone à l'aide du Carto-Système, et calcula un itinéraire pour la rejoindre.

C'était ridicule, il en convint avec la franchise brutale qu'il pratiquait toujours à son encontre. Il lui restait un minimum de carburant et il lui faudrait sans doute effectuer une escale de ravitaillement en eau s'il ne rentrait pas tout de suite sur Pointe Nord. Voyager dans l'espace interstellaire ne taxait guère ses ressources, ni, surtout, celles du Faiseur de morts ; atterrir et décoller, par contre…

Mais il était à moins d'une semaine de trajet de l'endroit où, d'après les estimations, la créature risquait de se trouver. L'occasion faisait le larron.

Il choisit le Grand sommeil pour six jours, laissant le Mufti se débrouiller seul. À son réveil, il opéra des corrections de trajectoire mineures, dévora un gros repas (le Grand sommeil ne suspendait pas les processus métaboliques ; il se contentait de les ralentir à l'extrême) et entreprit d'étudier les divers tableaux de bord et pupitres – sans trouver ce qu'il cherchait.

Il passa deux semaines dans les parages, à jouer au chat et à la souris avec le nuage de poussière, en vain : aucune trace du Marchand de rêves. Il patienta jusqu'au dernier instant, et puis il se résolut à rejoindre Bélial, une petite planète qui possédait deux comptoirs commerciaux, rien d'autre.

Là, il parqua le vaisseau dans un hangar d'astroport, mit le Mufti en Grand sommeil et gagna le Palais, l'équivalent local du Grand magasin Tchatcha. Il commanda un ragoût d'une sorte de veau, l'arrosa de deux verres de cognac d'Alphard, songea à passer une heure ou deux au bordel, se ravisa, et se loua une chambrette pour la nuit.

À son réveil, il paya sa note, demanda à la réception s'il y avait sur Bélial une boutique de cartes et de livres anciens, parvint à réprimer sa colère lorsqu'il vit l'employé se plier en deux de rire, puis retourna au hangar.

« Vous avez fini ? demanda-t-il au responsable d'entretien. 

— Presque. Vous ne m'aviez pas dit quelle quantité de carburant vous vouliez. Il y a eu une grève récemment et les prix ont un peu flambé dans le coin, donc je ne vous ai mis que le strict nécessaire pour rentrer chez vous. Je déduis des certificats d'immatriculation de votre vaisseau que vous venez de Pointe Nord. »

Lane hocha la tête.

« Je me suis permis de jeter un œil dans la soute pendant que je nettoyais. Vous êtes un genre de chasseur, c'est ça ? 

— Oui.

— Belle cargaison, dit l'homme d'un air admiratif. Vous devez être plutôt bon dans votre domaine.

— Le meilleur, précisa Lane sans la moindre note d'humour. À propos, je veux tout le carburant que vous pouvez me donner. Pareil pour l'eau potable.

— Ça va vous coûter un paquet, M. Lane. Comme je vous le disais, le prix du carburant a…

— J'ai entendu. J'ai un compte sur les principales banques d'Alphard et de Pointe Nord. Vérifiez auprès d'elles si vous voulez du répondant.

— Peut-être que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, M. Lane, mais qu'est-ce que vous allez bien pouvoir chasser qui exige autant de carburant et qui tiendra dans le peu de place qu'il vous reste dans la soute ?

— Vous aviez raison.

— Hein ?

— Vous vous mêlez de ce qui ne vous regarde pas. »

L'autre le dévisagea longuement, avant de transmettre ses instructions à son équipe.

Lane décolla dans l'après-midi et repartit vers le nuage de poussière, auquel il arriva trois jours plus tard.

Toujours aucune trace de la créature.

Lane en prit son parti. Il aimait piloter le Faiseur de morts. Cette activité lui semblait plus exaltante que la traque aux animaux étrangers sur des mondes qui l'étaient tout autant. Du temps où la race humaine restait cantonnée sur la Terre, certains chasseurs prêchaient les vertus vivifiantes du vent ou des embruns dans la figure, du soleil sur les épaules, de l'air pur dans les poumons. Il les plaignait. Il avait senti sur ses épaules le poids de quelque chose comme cinq cents soleils ; s'il avait respiré de l'air pur sur une vingtaine de mondes, il avait parcouru des centaines de planètes où en absorber une seule bouffée sans le secours d'un filtre se serait révélé fatal ; et il avait exploré, en surface ou en profondeur, des mers non seulement d'eau salée, mais aussi de chlore, d'ammoniaque et autres fluides nocifs. Se mesurer aux éléments n'avait rien d'un exploit romantique. Il s'agissait d'un jeu, d'un pari avec la Nature dont l'enjeu était la mort et que tout chasseur était voué à perdre tôt ou tard. Il observa par le biais d'un de ses écrans les étoiles en leurs myriades sans se voir opposer le voile d'une atmosphère ni la certitude qu'elles resteraient à jamais hors d'atteinte et se demanda ce que les chasseurs d'antan auraient pensé s'ils avaient pu contempler un pareil spectacle à ses côtés pendant quelques minutes.

Lane tira le Mufti du Grand sommeil, lui donna à manger une poignée de lézards desséchés, puis le laissa s'asseoir sur ses genoux tandis qu'il absorbait un casse-croûte avant de reprendre les commandes. Il se rencogna dans son siège, cala son pied sur le flanc de l'ordinateur de navigation, croisa les jambes et caressa son animal de compagnie d'un air distrait. Un instant plus tard, il dormait à poings fermés.

Les dix semaines suivantes s'écoulèrent sans événement notable, et pourtant il les apprécia. Il suivait une routine toute simple : manger, prendre de l'exercice, s'occuper du Mufti, veiller à ce que sa cargaison reste en bon état, calculer des corrections de trajectoire, dormir.

Lorsqu'il s'ennuyait trop, il absorbait somnifères ou hallucinogènes légers ; à deux ou trois reprises, il se saoula. Mais, la plupart du temps, il resta éveillé, calme, sobre, lucide et – qualité primordiale du chasseur – patient.

Même si les cauchemars continuaient de le hanter, il s'y était accoutumé et ne leur prêtait pas plus d'attention qu'à n'importe quel autre sujet d'irritation. Souvent il se réveillait en hurlant et en tremblant pour bientôt prendre conscience du cadre où il se trouvait et se détendre avant de se rendormir.

Ce qui lui arriva une fois de plus à dix semaines au large de Bélial. Il revint à lui dans un cri de terreur, et secoué de spasmes si violents qu'il faillit basculer de son hamac. Enfin, il retrouva suffisamment ses esprits pour constater qu'il était à bord du Faiseur de morts et qu'il venait seulement de faire un cauchemar.

Mais, cette fois-ci, la terreur refusait de se dissiper. Elle le recouvrait comme un linceul, lourde, oppressante. Il sentit un goût salé sur sa langue et constata qu'il s'était mordu la lèvre inférieure jusqu'au sang. Il secoua la tête dans l'espoir de s'éclaircir les idées – et, avec un cri d'exaltation qui réussit à briser la gangue de sa peur, comprit ce qui se passait. 

Sautant à terre, il courut à l'écran principal… pour y voir le Goûteur d'étoiles, immobile à cinq mille kilomètres de là.

Il bascula le pilotage en manuel, se rapprocha et pointa le vibrateur sur la créature, qui recula. Le vaisseau accéléra.

Ils se déplacèrent dans le nuage des heures durant, toujours séparés par une distance de cinq mille kilomètres, et, peu à peu, le sentiment d'angoisse s'apaisa. Au bout d'une demi-journée, le Goûteur d'étoiles n'avait plus peur du tout. Lane en profita pour se rapprocher encore.

À mille cinq cents kilomètres, il sentit de nouveau l'appréhension de la créature, et à cinq cents il éprouvait une terreur plus grande que toutes celles dont il avait fait l'expérience par le passé. Il détourna son regard de l'écran et du tableau de bord le temps de jeter un coup d'œil au Mufti. Celui-ci ne semblait s'émouvoir en rien, ce qui assit son opinion : soit le petit animal était inintelligent, soit il avait un sacré grain.

Il braqua tous ses détecteurs sur le Goûteur d'étoiles une fois de plus, afin d'essayer de percer les mystères de son organisme. En vain. Il se pouvait qu'il soit intelligent ou non, qu'il abrite des organes équivalents à ceux d'un être de chair ou pas, qu'il dispose d'un moyen de propulsion ou n'en ait aucun. Les capteurs demeuraient inefficaces.

Il pointa son canon laser à douze degrés d'arc au-des-sus de la créature et fît feu. L'appréhension ou la peur qui émanait de sa proie ne varia pas ; sa trajectoire ne se modifia pas non plus. Il déclencha de nouveau le laser, mais laissa son doigt sur le bouton et déplaça le faisceau de sorte qu'il transperce le Goûteur d'étoiles en son centre. Aucune réaction. 

Il augmenta la vitesse du Faiseur de morts, et la créature l'imita, si vite qu'il ne gagna qu'une centaine de mètres sur elle. Il en conclut, faute de preuve avérée, qu'il pouvait s'agir d'un empathe émetteur et récepteur. 

Il posa son doigt sur la commande du vibrateur. Si la bête était capable de lire ses pensées ou ses émotions, elle aurait dû accélérer ; mais elle n'en fit rien et il révisa son analyse.

Bien sûr, il n'avait jamais eu l'intention réelle d'utiliser le vibrateur, et la créature le savait peut-être, se dit-il. La seule façon de vérifier si elle anticipait ses actes était d'ouvrir le feu pour de bon.

Un petit frisson d'excitation le parcourut lorsqu'il s'avisa qu'il devait voir juste. Il se sangla dans son siège, envisagea de protéger le Mufti d'une manière ou d'une autre, se ravisa et appuya sur la commande de tir.

La sensation fut aussi intense qu'à la première attaque des mois plus tôt. Une vague d'émotions le frappa avec la force d'un coup de foudre, lui rejeta la tête en arrière, agita tous ses membres de spasmes incontrôlables. Il perçut du remords, une peur quasi mystique de l'inconnu, ce qui équivalait sans doute à de la souffrance, d'autres impressions, profondes, obscures, mystérieuses, totalement étrangères, et une surprise choquée presque aussi puissante que tout le reste.

Il retira sa main quasiment aussitôt et resta crispé, haletant, les yeux vitreux. Lorsqu'il reprit enfin ses esprits, le Goûteur d'étoiles avait disparu, mais ses instruments le retrouvèrent et il reprit la poursuite en dressant l'inventaire de sa condition physique : son rythme cardiaque revenait à la normale, spasmes et crampes musculaires avaient presque cessé, sa vision restait floue mais suffisante, sa respiration quelque peu irrégulière, et ses capacités associatives intactes.

Puis il consulta les relevés du Goûteur d'étoiles. Il n'avait pas moyen de mesurer sa masse, mais son volume demeurait constant et sa vitesse n'avait certes pas diminué.

Il passa quatre jours à le traquer de plus belle sans réduire d'un iota l'écart qui les séparait. Durant cette période, il lui parut que le Mufti réclamait plus d'attention et d'affection que d'habitude. Il en conclut que l'animal avait dû capter une sensation, quoique très atténuée, lorsque son maître avait fait feu sur le Goûteur d'étoiles.

Lane ne mangea rien, ne dormit que par à-coups, et passa presque tout le temps les yeux rivés au tableau de bord. Il se trouvait à neuf millions de kilomètres derrière la créature, qui devait estimer la marge de sécurité suffisante. En effet, il avait la certitude qu'elle aurait pu augmenter son avance et qu'elle ne le jugeait pas nécessaire.

Il avait de plus en plus de mal à la suivre sur son pupitre qui n'était tout simplement pas prévu pour ce genre de travail à vitesse supraluminique. Le cinquième jour de la traque, il la perdit de vue.

Il passa les trois mois suivants à essayer de la retrouver. Son humeur allait empirant, et même le Mufti l'évita passé la quatrième semaine de vaines recherches. Enfin, deux ou trois des carcasses qu'il transportait commencèrent à se déliter, et il s'avisa qu'il devait faire escale au plus vite ou risquer de perdre tous les revenus de sa campagne de chasse.

Il s'attarda un jour ou deux, dans l'espoir fou de tomber une fois de plus par hasard sur sa proie, mais se résolut alors à infléchir sa trajectoire vers Lodin XI, le plus grand centre de réexpédition du voisinage.

Quand le système de Lodin apparut, Lane pensait toujours au Goûteur d'étoiles. Il l'avait approché de plus près, cette fois-ci, si près qu'il aurait presque pu tendre la main pour le toucher. Pourtant, tout ce qu'il avait obtenu en échange du mal qu'il s'était donné, c'était une nouvelle bouffée de mort, une expérience partagée si étrange, grotesque et inquiétante qu'aucun individu sain d'esprit n'aurait souhaité la rééditer : ni Tchatcha, avec son appétit de vivre exubérant, ni le Vieux Marin, avec son désir ardent de l'inconnu, ni Lane, avec ses émotions effacées par un quart de siècle de massacres.

Or il venait de passer trois mois à la poursuite de cet être bizarre aux contours flous animés de pulsations. Lorsque sa nef coupa l'orbite des entrepôts de carburant et d'expédition et se disposa à atterrir sur la surface aride de Lodin XI, il se demandait encore pourquoi.

 

 

CHAPITRE IX

 

Lodin XI avait à peu près autant de points communs avec Pointe Nord qu'un canon laser avec une fronde. Sa sophistication se signalait d'abord par les stations-service orbitales ; aucun monde de Comptoirs commerciaux ne disposait des fonds permettant le montage de structures aussi complexes, ni ne traitait le volume de transactions l'exigeant. Le Faiseur de morts, comme presque tous les vaisseaux sur la frontière, était donc conçu pour atterrir. 

Mais la présence des dépôts de carburant ne constituait que le premier indice. La planète se divisait en dix-sept nations – autre caractéristique inouïe sur la frontière – dont chacune comprenait de dix à cinquante villes. Au dernier décompte, on parlait, parmi les indigènes humanoïdes, onze langues et peut-être deux fois plus de dialectes. Démocratie, république, monarchie et dictature coexistaient sans discorde apparente. La race de l'Homme était venue y commercer et y loger, elle aussi, et constituait désormais près de quatre pour cent de la population de Lodin XI.

Les structures indigènes étaient… étrangères. Aucune logique n'y présidait. Là où on se serait attendu à voir une rue s'élargir, elle disparaissait. Certains bâtiments en rez-de-chaussée étaient entièrement transparents, tandis que certains gratte-ciel ne possédaient aucune fenêtre. Les quartiers d'affaires n'existaient pas. D'énormes magasins et usines se dressaient au milieu de zones résidentielles chaotiques, qui à leur tour empiétaient sur l'astroport et les zoos. Au milieu de ce bric-à-brac architectural, il y avait soudain une étendue d'un hectare ou deux que nul ne s'était soucié d'aménager. Des boulevards reliaient, apparemment sans rime ni raison, des sections complètement différentes et certains des bureaux les plus importants de l'administration se trouvaient relégués au bout de chemins de terre.

Lane posa le Faiseur de morts à Libreport, une colonie humaine sur les franges de Bélarba, le plus important centre commercial de la planète. Il consacra le restant de la journée à prendre ses dispositions pour l'expédition de ses animaux, et jugea qu'il lui coûterait moins cher d'envoyer les carcasses entières préservées que de payer les prix que les tanneurs et taxidermistes locaux lui réclameraient. Il estima qu'il devrait rester coincé sur Lodin XI une bonne semaine au moins, dans l'attente des justificatifs de paiement, et entreprit de trouver un logement convenable pour la durée de ce séjour forcé. 

Libreport, vaste agglomération qui abritait près de 150.000 humains, était par conséquent trop spécialisée pour offrir une entreprise fourre-tout comme celle de Tchatcha. Lane choisit l'hôtel le plus grand et le plus impressionnant qu'il dénicha, apprit que le Mufti ne serait pas admis dans sa chambre, et se rabattit sur un établissement un peu moins luxueux doté de restrictions un peu moins sévères.

Les règlements semblaient d'ailleurs à l'ordre du jour. Nul Lodinite ne pouvait entrer dans Libreport sans produire des papiers d'identité incroyablement complets. Les Lodinites rendaient la monnaie de leur pièce aux humains et – dans une moindre mesure – aux nombreuses autres colonies d'outremondains intelligents qui avaient poussé autour de Libreport.

Il existait une zone tampon, un secteur à la forme étrange qui présentait un aspect international – voire interplanétaire. Il s'agissait d'une sorte de no man's land entre Libreport et Bélarba, surtout constitué de centres culturels, de restaurants et d'officines de marché noir. La rumeur voulait qu'on puisse y acheter un esclave de presque n'importe quelle race de la galaxie ; personne ne la prenait au sérieux, ce qui expliquait pourquoi et la rumeur et la pratique persistaient.

Lane avait du temps devant lui ; il décida donc de visiter les attractions qu'offrait la zone tampon. D'abord, et comme toujours, il se rendit au musée.

Là, présentées dans de superbes dioramas, se trouvaient des centaines et des centaines de créatures exotiques, presque toutes tuées par des hommes semblables à lui pour apaiser la curiosité de ceux qui, par crainte ou indifférence, refusaient de le suivre lorsqu'il franchissait les limites de la frontière.

La première à retenir son attention fut un diable-huant. Énorme, cornu, les yeux rouges, les dents saillant dans toutes les directions, tout à fait satanique d'aspect, l'animal était bourré et recousu avec art, mais le taxidermiste n'en avait jamais vu en action ; il penchait la tête selon un angle inadéquat et se tenait les pattes bien droites, ce qui n'arrivait presque jamais dans la nature.

Il se dirigea vers l'exposition aquatique et s'arrêta devant un couple de plonge-creux, les museaux barrés de cribles qui siphonnaient l'eau le long de leur énorme corps tels des réacteurs et les nageoires et la queue immenses, fines comme des rasoirs, qui leur permettaient de se propulser dans l'eau à toute allure et de débiter leurs proies en tranches. Tout en regardant la vitrine, il s'interrogea sur l'équilibre mental d'un individu capable de les traquer au fond de l'océan, ce lieu sans visibilité, sans manœuvrabilité.

Puis il avisa le panonceau rédigé dans huit des principales langues de Lodin XI ainsi qu'en terrien et en canphorite :

 

PLONGE-CREUX

CARNIVORES, NATIFS DES OCÉANS DE PINNIPES II. ON LES TROUVE D'ORDINAIRE À UNE PROFONDEUR D'UN KILOMÈTRE OU PLUS. CES DEUX SPÉCIMENS ONT ÉTÉ TUÉS PAR NICOBAR LANE, DE LA RACE DE L'HOMME, EN 3317 E.G.

 

Stupéfait, il secoua la tête et se demanda comment diable il avait survécu à pareille rencontre.

Il entra ensuite dans la Salle des Créatures Sensibles, où de nombreux panneaux répétaient que les spécimens exposés n'avaient pas été tués par des chasseurs, mais bien confiés au musée par leurs planètes natales. La vitrine de l'Homme était vide et celle des Lodinites montrait une petite scène où tous les personnages étaient habillés. Tous les autres dioramas – et il y en avait plus de cinquante dans la salle – contenaient des êtres dévêtus, figés dans des poses maladroites.

Il continua sa visite et trouva sur son chemin de plus en plus de vitrines vides. On effectuait des réparations dans certains cas, mais, le plus souvent, la vitrine s'ornait d'une plaque en cuivre qui expliquait quel spécimen serait bientôt exposé.

Il arriva enfin devant une énorme vitrine vide, de près de soixante mètres de long et trente mètres de haut, et consulta le panonceau.

 

EMPLACEMENT RÉSERVÉ

AU MARCHAND DE RÊVES

 

Il se demanda si quelqu'un dans le musée avait la moindre idée des proportions et de l'apparence de la créature, mais se persuada bientôt qu'il s'agissait juste d'un truc publicitaire, car il tomba sur quatre autres vitrines vides, chacune réservée au Goûteur d'étoiles ou à l'une de ses nombreuses identités de rechange.

« Bonne chance », marmonna-t-il. Puis, fatigué du musée, il sortit dans l'air torride et marcha jusqu'à la galerie d'art, laquelle se trouvait deux cents mètres plus loin dans la même rue aux zigzags démentiels qui s'élargissait ou se rétrécissait encore plus follement qu'elle serpentait.

Si la taxidermie ne différait guère d'un monde à l'autre, les conceptions artistiques, elles, variaient du tout au tout. Les Lodinites n'utilisaient ni la peinture, ni un équivalent. Toutes leurs œuvres ou presque étaient des bas-reliefs, pas tout à fait abstraits, quoique totalement étrangers à son expérience. Les couleurs étaient ternes, mornes, mais il fallait s'y attendre de la part d'une race pour qui le spectre visible n'allait que du jaune au bleu. Il traîna quelques minutes, en tâchant de saisir ce qu'il voyait au juste, puis renonça enfin et se rendit dans la section du bâtiment qui abritait l'art humain.

Il y trouva l'éventail habituel de paysages, de marines, de célestes, de nus dodus, de natures mortes et de pâles copies de Michel-Ange. (L'art Renaissance revenait à la mode dans le système de Deluros, ce qui signifiait que les autres mondes humains le copieraient juste à temps pour que la vogue soit passée.)

Lane ne tarda guère à s'agiter. Une toile peinte l'intéressait autant qu'un animal empaillé. Il venait de passer cinq heures à essayer de se cultiver et il admettait enfin qu'il s'ennuyait.

Le reste de l'après-midi et les deux jours suivants le virent hanter la bibliothèque pour tenter en vain de trouver d'autres informations sur le Goûteur d'étoiles. Il consacra ensuite une autre journée à écumer les deux boutiques de livres/bandes – l'une vendait du neuf, l'autre des ouvrages de collection – de Libreport sans plus de succès. 

Lorsqu'il regagna son hôtel après la visite de la seconde, il trouva un message radio qui l'attendait, selon lequel William Campbell Blessbull XXIII s'estimait terriblement mécontent de la livraison qu'il avait reçue, quatre des onze animaux lui étant parvenus à un stade plus ou moins avancé de décomposition ; jusqu'à leur remplacement, il n'autoriserait aucun paiement d'une quelconque partie de la commande.

Lane accusa réception de ce message, puis en expédia un à son avocat lui demandant d'assigner Blessbull en référé pour la somme due sur les sept spécimens intacts et de s'assurer de l'état des quatre autres.

Puis, comme il ne tenait plus en place, il regagna la zone tampon en quête d'un peu de distraction illicite. Rien ne lui plut, si bien qu'il passa par une officine du marché noir pour acquérir de faux papiers lui permettant d'entrer dans Bélarba.

La nuit tombait quand il pénétra dans la ville proprement dite. Il ne savait trop à quoi s'attendre – à l'équivalent d'un des districts indigènes les plus exotiques qu'il avait vus sur les mondes frontaliers, peut-être ? –, mais ce n'était qu'une ville. Certes différente. Il lui fallait autre chose, toutefois.

Déjà, il ressentait tout le poids des multiples regards, lourds et hostiles qu'on lui adressait tandis qu'il parcourait les rues aléatoires. Il s'arrêta pour dîner dans un restaurant indigène, mais ne put lire le menu et, après s'être couvert de ridicule en tentant de s'exprimer par signes, pria le serveur de choisir pour lui. Son siège, conçu pour des êtres qui stockaient toute leur graisse dans leurs fesses et possédaient des bras articulés au niveau de l'épaule ou presque, se révéla très inconfortable. Les accoudoirs semblaient l'emprisonner comme une cage, son dos lui faisait mal, ses jambes s'engourdissaient. Il jeta un regard au plat qu'un aide-serveur maussade posa devant lui à grand bruit, paya sa note et partit sans avoir absorbé une seule bouchée de nourriture.

Un bar lodinite était à l'ordre du jour. Quoique buvable, l'alcool manquait de mordant. Quand deux ou trois indigènes commencèrent à le serrer de trop près, il décida qu'il y avait aussi du courage à rester discret, et s'en alla.

Ensuite, il erra dans les rues, en essayant de comprendre la mentalité qui engendrait des bâtiments et des artères aussi imprévisibles. On aurait dit un mauvais rêve. Les Lodinites ressemblaient juste assez aux Hommes pour que les objets et les structures de leur civilisation évoquent ce dont il avait l'habitude. Mais, à y regarder de plus près, rien n'avait de sens : ni les immeubles dépourvus d'entrée, ni les boutiques qui paraissaient offrir leurs produits aux passants qui leur témoignaient le moindre intérêt, ni les usines qui fabriquaient de petits dispositifs en bois et en métal sans utilité apparente.

À la fin, son esprit refusa d'en assimiler davantage et Lane résolut de regagner la zone tampon. C'est alors qu'il constata que le chasseur qui avait arpenté mille jungles était perdu. Il se méprisa pour cela.

Il passa deux heures à parcourir des rues sinueuses qui formaient une boucle sans fin ou s'achevaient en cul-de-sac devant un immeuble ou un terrain vague. Avisant enfin un congénère de l'autre côté de la rue, il alla d'un air penaud lui exposer son problème.

« Demandez à n'importe quel Lodinite, lui dit l'homme. 

— Je ne peux pas, dit Lane. Je ne parle pas leur langue.

— Alors, comment avez-vous fait approuver vos… ? » Le visage de l'autre se durcit.

« Utiliser de faux papiers pour pénétrer dans Bélarba mérite sanction. Vous le savez, non ? 

— Monsieur, à mon sens, le simple fait d'être bélarbien devrait mériter sanction. Tout ce que je veux savoir, c'est comment sortir de cet asile de fous. »

L'itinéraire se révéla plutôt compliqué : il s'était enfoncé loin de la zone tampon. Il ne regagna son hôtel qu'une heure avant l'aube.

Seuls les cauchemars désormais habituels troublèrent son sommeil pendant le reste de la journée, et il se leva avec la fraîcheur du soir. Il se rasa, se doucha, s'habilla et tâcha de se trouver une destination. Il n'avait essayé ni les bordels ni les fumeries de Libreport pour l'instant et il avait entendu parler d'une exhibition de monstres qui proposait une infinité de perversions, mais rien de tout ça ne l'attirait plus vraiment. Il commanda une bouteille de cognac du Cygne au service des chambres, s'assit sur son lit et contempla le panorama d'un air sombre et lugubre.

Son regard se posa, par-delà les limites de la ville, sur le vaste désert brun rouge qui l'entourait, puis s'éleva jusqu'à observer le ciel nocturne bien dégagé.

Il était là-bas, quelque part, à luire d'un rouge orangé terne et à flotter dans le vide sans effort en se nourrissant du nuage de poussière. Il était beau à sa façon : imparfait, comme seule la vraie beauté peut l'être.

C'était aussi une créature au pouvoir incroyable. Non pas celui de déplacer les montagnes, de construire des villes ou de détruire des planètes – celui-ci, l'Homme se le réservait. Mais il en possédait un, le pouvoir d'assimiler un million de petites morts et de les renvoyer à la figure de son assaillant, le pouvoir de retourner le destin contre qui voulait lui en imposer un. Non, aucun homme sain d'esprit qui l'aurait subi une première fois ne se soumettrait de nouveau, et ce de son plein gré, à ses effets.

Avec une franchise presque insupportable, Lane s'avoua enfin ce qu'il savait depuis des mois.

Il aimait ça.

 

 

CHAPITRE X

 

Lane traversa le complexe universitaire, en tâchant de ne pas trop se faire l'effet d'une antiquité. Il arrêta deux ou trois étudiants, demanda son chemin et parvint enfin au bâtiment administratif qu'il cherchait.

Il prit l'escalier roulant jusqu'au sixième étage, descendit un long couloir brillant, bien éclairé, en comptant les portes, puis, lorsqu'il arriva au bureau voulu, frappa et entra.

Quoique surchargé de livres, de bandes, de papiers et d'objets E.T., l'endroit était encore plus propre et net que le couloir. De petits rideaux blancs à fanfreluches pendaient aux fenêtres, un vase rempli de fleurs fraîchement coupées trônait à l'angle droit du grand bureau placé au centre de la pièce. Et assise derrière le bureau, il y avait une caricature si patente qu'aucun dessinateur n'aurait osé l'imiter. 

C'était une petite vieille dame. Non, songea Lane, c'était la Petite Vieille Dame ou son portrait craché : courts cheveux gris et duveteux, joues de chérubin, vingt kilos de trop sur sa frêle carrure, et un sourire pour lequel la plupart des grand-mères auraient donné leurs dernières dents. 

« Oui ? fit-elle en levant la tête. Que puis-je pour vous, jeune homme ? »

Lane sourit.

« Il y a longtemps que je ne suis plus jeune, mais merci quand même. Je cherche Ondine Gillian. 

— Vous l'avez trouvée, répondit la vieille dame en lui rendant son sourire.

— Vous ? Je vous imaginais différente.

— C'est le nom, dit Ondine en hochant la tête d'une mine enjouée. On s'attend en général à une nymphe gracile avec des coquillages dans les cheveux.

— Du tout. Je m'attendais à une femme austère et plutôt stricte qui jetterait mon message dans la corbeille à papiers.

— Votre message ! Vous devez être M. Lane.

— Exact. J'ajouterai que vous n'avez aucun point commun avec la femme insensible, analytique et impassible qui a écrit les monographies que j'ai lues.

— Merci beaucoup, apprécia-t-elle avec un pétillement malicieux dans les yeux. Mais prenez donc une chaise et asseyez-vous, M. Lane. »

Il ferma la porte et tira une chaise jusqu'au bureau. Quand il s'assit, Ondine lui tendit une photographie en 3D.

« Six de mes petits-enfants, commenta-t-elle avec une note de fierté dans la voix. Mon fils, auquel il arrive d'oublier que notre famille existait avant sa naissance, a enfin pensé à m'envoyer ceci ce matin. »

Lane regarda les enfants, dont aucun n'avait l'air ne serait-ce qu'à moitié aussi angélique que leur grand-mère, et émit les exclamations polies requises.

« Puis-je vous offrir une tasse de thé ? s'enquit Ondine. 

— De thé ? Je n'en ai pas bu depuis… oh ! vingt ans, au moins. Oui, j'aimerais beaucoup. »

Il n'avait pas fini sa phrase qu'Ondine se dirigeait à petits pas de souris vers le mur, rabattait un panneau, attrapait une théière métallique et remplissait une tasse en porcelaine.

« Sucre ? demanda-t-elle en restant près de lui tandis qu'il buvait une gorgée expérimentale. 

— À vrai dire, je ne me rappelle pas s'il en faut.

— Je vous le déconseille. C'est mauvais pour les dents.

— Je vous crois sur parole, admit Lane en prenant une autre gorgée du breuvage. Délicieux.

— C'est encore meilleur avec du citron. Je vous en trouve un zeste ?

— Non, merci. Mais asseyez-vous, s'il vous plaît.

— Je suis navrée », dit Ondine, qui n'en avait pas l'air. « Je me laisse parfois aller à l'enthousiasme, surtout depuis que les enfants ont grandi et quitté le nid. Je sais que ça passe pour terriblement maladroit, mais j'adore rendre service. 

— Ce qui m'amène au sujet de ma visite, enchaîna Lane. J'ai besoin d'assistance, quoique de nature autre que maternelle.

— J'en suis ravie, M. Lane. À part un étudiant de temps en temps, je ne reçois guère de visites. Je n'ai pas l'intention de vous chasser, certes pas, mais puis-je vous demander ce que vous me voulez ?

— Bien sûr. D'après ce que j'ai pu découvrir, vous êtes la meilleure spécialiste actuelle des antiques civilisations non humaines de la zone du nuage de poussière. Il se trouve que cette région m'intéresse au plus haut point.

— Sornettes ! dit-elle en rosissant. J'ai effectué quelques recherches sur certaines cultures planétaires du voisinage, mais je n'en suis sûrement pas la meilleure spécialiste, même au sein de cette université. Je ne suis qu'une vieille femme qui essaie de ne pas se dessécher en attendant que ses enfants pensent à venir dîner chez elle de temps à autre.

— Vous êtes trop modeste.

— Vous êtes trop aimable, rétorqua Ondine en souriant. Au fait, vous l'avez vu ?

— Pardon, madame ? » demanda Lane, perplexe.

« Le Marchand de rêves, bien sûr. Vous l'avez vu, ou vous partez seulement sur ses traces ? C'est pour ça que vous êtes là, non ? »

Elle lui dédia un gentil sourire et lui servit une nouvelle tasse de thé.

« Je l'ai vu. »

Il se dit qu'Ondine Gillian était beaucoup moins rose bonbon qu'il n'y paraissait.

« C'est ce que je pensais, s'exclama-t-elle d'un ton joyeux. 

— Je veux savoir tout ce que vous pouvez me dire à son sujet. Données, fables, mythes, légendes, histoires à dormir debout, peu m'importe. Je trierai plus tard.

— En quoi est-ce qu'il vous intéresse, M. Lane ?

— Je suis chasseur.

— Et vous voulez le tuer ?

— Je l'ignore. Pour l'heure, je veux simplement en savoir un peu plus à son sujet.

— Y a-t-il un musée qui vous finance ? »

Il secoua la tête.

« Je travaille en indépendant. Et aucun musée ne pourrait lui trouver la moindre utilité. À moins de découvrir le moyen d'empailler une boule d'énergie. 

— Où est-ce que vous l'avez vu ?

— La première fois, près de Pinnipes. Il a évité un trou noir et je l'ai perdu.

— La première fois ? »

Soudain, elle fronça les sourcils. L'instant d'après, elle affichait de nouveau son sourire. Lane supputa qu'il servait de camouflage protecteur à une femme d'un intellect beaucoup plus formidable qu'elle ne voulait le révéler.

« Vous l'avez revu depuis ? 

— Deux fois.

— Très intéressant. Puis-je vous proposer un muffin avec votre thé ? »

Il secoua la tête.

« Très bien », dit Ondine.

Elle sembla déçue, mais en prit un pour elle.

« Par où commencer ? Au début, j'imagine. Le Marchand de rêves figure sous une forme ou une autre dans neuf cultures différentes de la zone du nuage de poussière. À chaque cas, les races en question avaient découvert le voyage interstellaire, ce qui me donne à penser qu'elle n'approche jamais d'un système planétaire. Voulez-vous un coussin ? 

— Non, merci, dit Lane. Continuez, je vous prie.

— Bien sûr. »

Ondine lui adressa un nouveau sourire.

« La plus ancienne référence vient des Lemm, une race amphibie qui maîtrisait le voyage spatial quand l'Homme se balançait encore dans les arbres et cherchait des asticots… même si je doute fort pour ma part qu'Australopithicus africanus ait su mieux grimper aux arbres que moi. Ses pieds n'étaient pas faits pour. Ces histoires d'hominiens arboricoles ne sont que des idioties, vous ne croyez pas ? 

— Je n'ai pas d'opinion, reconnut-il avec un large sourire. Vous me donnez l'impression de terminer chaque paragraphe par un point d'interrogation.

— Je suis navrée M. Lane. C'est un tic. J'imagine que ça oblige les gens à écouter ce que je dis. Vous n'avez pas idée de son efficacité quand je fais cours à une classe d'étudiants blasés. Bien entendu, mes enfants n'y prêtent plus aucune attention, mais bon, je suppose qu'on ne peut pas tout avoir.

— Pour en revenir aux Lemm…

— Ah ! oui, les Lemm. Étant amphibiens, comme je crois l'avoir dit, ils ne s'intéressaient qu'aux planètes aquatiques et ils ont atteint Pinnipes II et, à l'évidence, jugé les conditions locales trop rigoureuses…» Son vis-à-vis pouffa. «… mais, quelque part sur le trajet, ils ont croisé une forme de vie dans l'espace. Puisqu'on n'a pas découvert d'autre être capable de vivre dans le vide et que les légendes et les témoignages ultérieurs, y compris le vôtre, signalent tous sa présence à distance raisonnable du système de Pinnipes, je crois que cet être était bien le Marchand de rêves. 

— Ils en ont laissé une description ?

— Je crains que non, M. Lane. Souvenez-vous qu'ils ne s'intéressaient qu'aux mondes aquatiques. Je suis tombée sur une référence à cette rencontre au cours de mes recherches et j'en ai déduit le reste.

— C'était il y a combien de temps ?

— Mes recherches, ou… ?

— Ou.

— Au moins un million d'années. Plus probablement un million et demi.

— Trop vieux, déplora Lane.

— Pardon ? dit Ondine.

— J'aimerais découvrir combien de temps il lui faut pour effectuer un tour complet de ses aires de nourrissage. Ça me donnerait une idée de l'endroit où le trouver à un moment donné. Mais, dans ce cas précis, ça remonte à trop loin. Cette créature a dû faire plusieurs allers-retours depuis lors. Je vous en prie, continuez.

— La référence avérée suivante provient de la race des Dornes, du système planétaire de Belore.

— On ne les a pas exterminés au cours d'une guerre il y a deux millénaires de ça ?

— Presque. Une poignée a survécu. La race compte encore quelques survivants, même aujourd'hui, bien qu'il me semble qu'ils en soient réduits à cent individus.

— Qu'est-ce qu'ils ont à dire de la créature ?

— Bien des choses, répondit Ondine. En fait, ils semblent avoir bâti leur culture entière autour du Marchand de rêves.

— Pourquoi donc ? » s'enquit Lane, étonné.

« J'espérais que vous pourriez répondre à cette question. Apparemment, les Dornes et les Marchands de rêves étaient à couteaux tirés… du moins s'il faut en croire les Dornes. 

— Les Marchands de rêves ? Il y en avait plusieurs ?

— Bien sûr. Censément une race entière. L'histoire dorne reste assez vague, ce qui n'a rien de surprenant après tout ce temps, mais, à une époque, ils chassaient ces animaux, sans doute pour accomplir un rite de passage à l'âge adulte. Selon ce que j'ai pu découvrir, ils étaient convaincus de les avoir tous tués. Au début, quand je trouvais des allusions d'autres cultures aux Marchands de rêves, je les expliquais par des mythes dérivés des légendes dornes. Mais trop de membres de notre race rapportent les avoir vus, qui n'ont pu avoir la moindre exposition à la culture dorne, pour que je doute qu'au moins un Marchand de rêves ait échappé au carnage.

— Quelles armes utilisaient-ils ?

— Les Dornes ? Je n'en ai pas la moindre idée. Je ne me suis jamais intéressée à ce genre de choses, M. Lane. En tout cas, soit pendant, soit juste après le massacre, un changement radical a balayé la culture dorne. Ils sont devenus une race d'adorateurs de la mort. Non pas de la vie après la mort, tels les Égyptiens antiques, mais de la mort comme fin en soi. Je crois qu'ils constituent la seule culture de ce type dans toute la galaxie connue.

— “Marchand de rêves” paraît être son surnom le plus répandu. Comment cette créature l'a-t-elle acquis ?

— Je n'en sais rien au juste, dit Ondine. Il y a une vieille légende qui raconte qu'un vaisseau d'explorateurs humains l'a croisé voici des siècles. La créature leur aurait donné des rêves et des cauchemars si terribles qu'ils sont devenus fous ou qu'ils sont morts. Bien entendu, tout ceci n'a aucune base réelle et je n'y crois pas une seconde…» Elle marqua une pause, le temps de lui jeter un coup d'œil. «… mais quelques siècles plus tard, à force de la raconter, on peut comprendre qu'un nom comme le Marchand de rêves, ou le Donneur de mort, se soit répandu. Quant à l'Allumeur de soleils et autres dénominations, j'ignore tout de leurs origines. Gardez bien à l'esprit, M. Lane, que cette créature n'est pour moi qu'un à-côté de mes recherches. Je n'ai jamais essayé de l'étudier et je ne la connais qu'en relation avec les cultures que j'étudie pour de bon. 

— Vous pouvez en ajouter un de plus à la liste. Goûteur d'étoiles.

— Goûteur d'étoiles. Oui, ça paraît approprié, hein ? Très pittoresque, au demeurant. J'aime beaucoup, M. Lane. C'est vous qui l'avez inventé ?

— Non. Je ne lui donne pas ce nom. C'est un vieil homme que la créature a tué qui l'avait créé. Je ne sais même pas comment, lui, il s'appelait.

— Quel dommage, dit Ondine avec ferveur. Vous étiez là, M. Lane ? »

Il se contenta de hocher la tête.

« Pourquoi n'êtes-vous pas mort, vous aussi, si je puis me permettre ? 

— C'était un vieillard fatigué.

— Ou vous, un jeune homme vigoureux. Mais passons.

— Je ne voulais pas vous manquer de respect, dit Lane.

— Je sais, rétorqua Ondine en retrouvant son sourire. C'est juste que je suis un peu susceptible à ce sujet ces derniers temps. Vous pouvez me dire comment votre compagnon a été tué ?

— Apparemment, par un mécanisme de défense comme je n'en ai jamais vu. »

Et Lane de le décrire en détail, y compris la mort du Vieux Marin, et d'y adjoindre un compte-rendu de ses rencontres plus récentes avec la créature en n'omettant que ses propres réactions.

« Fascinant ! s'exclama Ondine. Bien sûr, cela explique en grande partie pourquoi les explorateurs seraient devenus fous. Mais, ajouta-t-elle en fronçant les sourcils, cela n'explique en rien la culture dorne, pas vrai ? 

— J'imagine que non.

— Y a-t-il quoi que ce soit que vous, vous puissiez me dire à propos du Marchand de rêves ?

— Eh bien, c'est une créature de dix ou douze kilomètres de diamètre… plus ou moins sphérique, donc… sans organes moteurs ou sensoriels, de couleur rouge orangé. Elle apparaît clairement à la lecture infrarouge et atteint sans peine des vitesses supraluminiques.

— Et la Bible approuverait sa conduite.

— Je ne vous suis pas, je le crains.

— Le mal qu'on lui fait retourne à l'envoyeur. J'ai peine à imaginer un meilleur exemple du vieil adage : “Œil pour œil, dent pour dent.”

— Sans doute. »

Ondine consulta sa montre de poignet à l'ancienne.

« Oh, seigneur ! s'écria-t-elle. Je n'avais pas fait attention à l'heure. Je regrette de devoir filer, M. Lane. C'est l'anniversaire de l'aînée de mes petites-filles demain, et je ne lui ai même pas acheté de cadeaux. 

— Vous avez combien de petits-enfants ?

— Onze, déclara-t-elle avec fierté.

— Leur acheter des cadeaux à tous doit être une corvée.

— À quoi servirait une grand-mère, autrement ? dit-elle avec un petit rire. Et, sans moi, leurs parents oublieraient les fêtes et les anniversaires. »

À cette idée, elle fronça son petit nez. Puis elle sortit une feuille de papier, y inscrivit quelques lignes et la tendit à Lane.

« Il vous faudra voir un Dorne, bien sûr, souligna-t-elle. Ils n'ont guère d'affection pour les Hommes, mais ceci devrait vous permettre d'approcher l'un d'eux, qui s'est révélé très utile à mes recherches. Il s'appelle Vostuvien. 

— Merci beaucoup », dit Lane, qui regarda le papier sans pouvoir en déchiffrer un mot.

Ondine s'affaira à rincer la théière et à ramasser quelques miettes de muffin autour de leur boîte tandis qu'il se dirigeait vers la porte.

« Oh, M. Lane ? lui lança-t-elle. 

— Oui ? fît-il en se tournant vers elle.

— Ce nuage de poussière occupe un volume de plusieurs billions de kilomètres cubes, n'est-ce pas ? » Lane opina du chef.

« Et les chances que deux objets s'y croisent, même s'il s'agit d'étoiles, sont littéralement astronomiques, pas vrai ? 

— Oui.

— Alors, si j'étais vous, énonça-t-elle en prenant un chiffon et en commençant d'essuyer son bureau, je crois bien que je me demanderais comment il se fait que j'aie déjà rencontré le Marchand de rêves à trois reprises. »

 

 

CHAPITRE XI

 

Belore était un monde sale ; sale, aride et poussiéreux. On y trouvait ça et là un peu d'eau, juste assez pour que la vie s'y maintienne. Il y en avait eu davantage autrefois, il y avait eu de magnifiques cités enrichies par le commerce et les affaires, et la population d'alors encombrait les rues et débordait sur les plaines fertiles, fière, heureuse, puissante. À présent, les cités tombaient en ruines, le commerce et les affaires n'étaient plus que lointains souvenirs et la population le vestige opprimé d'une race jadis forte et vigoureuse.

Lane traversa un champ poussiéreux pour gagner la rangée de baraques en adobe, au nombre de quarante et une, abritant les Dornes survivants. Il y avait ailleurs un superbe Comptoir commercial et quelques usines d'affinage et fonderies, mais les Dornes ne s'intéressaient en rien aux autres races E.T. qui s'étaient installées sur leur planète et n'avaient aucun contact avec elles. Ils s'asseyaient dans la poussière, ils mangeaient, ils dormaient, attendant que s'éteigne le dernier représentant de leur race. 

Quand il atteignit la baraque la plus proche, il vit un Dorne pour la toute première fois. C'était un mâle éminemment humanoïde, d'une taille de deux mètres dix, incroyablement hâve et émacié, aux énormes yeux exorbités et au nez large et épaté. Les mains possédaient trois doigts et deux pouces opposables, bras et jambes s'articulaient tout près des mains et des pieds, mais l'effet d'ensemble n'était guère discordant.

Lane s'approcha de lui.

« Vous pouvez me dire où trouver Vostuvien ? » demanda-t-il.

Le Dorne se borna à le dévisager.

Lane réessaya en terrien, puis employa le galactique, le canphorien, deux dialectes de Terrazane et même le pidgin humanoïde qui avait surgi sur les frontières. L'expression du Dorne ne changea en rien.

« Vostuvien », répéta Lane qui s'impatientait.

Pas de réponse.

Il envisageait de passer de cahute en cahute jusqu'à ce qu'il trouve un Dorne répondant à ce nom lorsqu'il entendit une voix douce, presque un murmure, derrière lui.

« Je suis Vostuvien. »

Il se retourna et se retrouva face à un nouveau Dorne. À première vue, les deux individus lui parurent identiques, puis il remarqua des différences minimes dans la structure de leur visage et de leur squelette. Et, bien sûr, ils portaient chacun des haillons de couleur et de longueur différentes.

« Vous parlez terrien ? 

— Si nécessaire, dit Vostuvien. Je préfère de loin l'éviter, mais je ne pense pas que vous parliez belorien ?

— Pas encore », regretta Lane.

Vostuvien esquissa un geste, un balancement des hanches tandis que son corps restait raide, et l'autre Dorne s'éloigna, le laissant seul avec le chasseur.

« Qui êtes-vous ? » questionna Vostuvien.

Il parlait toujours en ce quasi murmure dont Lane se dit qu'il devait constituer le ton normal des Dornes. C'était étrange, car les oreilles de ces êtres étaient de simples trous sur les côtés de leur crâne, et de tous petits trous, en plus.

« Comment connaissez-vous mon nom et que voulez-vous de la race des Dornes ? »

Lane produisit la lettre d'Ondine et la tendit à Vostuvien, qui lui jeta un bref coup d'œil et la laissa tomber par terre, où une rafale brûlante l'emporta.

« Pourquoi vous intéressez-vous au straigor ? 

— Le straigor ? C'est le nom que vous donnez au Marchand de rêves ?

— Non. Le Marchand de rêves est le nom que vous donnez au straigor. Toutefois, par courtoisie envers vous, j'utiliserai ce terme. Vous n'avez toujours pas répondu à ma question.

— Je suis chasseur. Je veux en savoir davantage sur cette créature.

— Vous arrivez trop tard. Le dernier Marchand de rêves a été tué par ma race il y a bien des ères.

— Inexact, affirma Lane. J'en ai vu un il y a moins de six mois.

— Impossible, rétorqua Vostuvien. Décrivez-le. »

Lane s'exécuta en détail. Lorsqu'il en eut fini, il observa le Dorne, en quête d'un changement dans son expression, aussi ténu soit-il. En vain.

« C'était un Marchand de rêves », dit Vostuvien.

Il s'assit dans la poussière et Lane l'imita.

« La question est : lequel de vous deux… vous, par l'action, ou le Marchand de rêves, par l'inaction… vais-je trouver le moins répugnant d'aider ? »

Il baissa les paupières et resta immobile, sans même respirer, durant près de trois minutes. Puis il rouvrit les yeux et se tourna vers Lane.

« Que voulez-vous savoir ? 

— Comment tuer un Marchand de rêves sans en mourir.

— Ma race s'est jadis colletée avec le même problème. Au début, nous étions incapables de tuer les Marchands de rêves par quelque moyen que ce soit. Puis, à mesure que nous les avons étudiés plus précisément, nous avons conçu une arme qui les tuait, mais nous n'y survivions pas. Enfin, nous avons perfectionné ladite arme au point qu'elle les annihilait si vite qu'ils n'avaient pas le temps de transmettre leur souffrance.

— Comment fonctionnait-elle ? interrogea Lane.

— Une fois mise au point, elle constituait la première, et peut-être la seule, mise en pratique du principe de l'entropie.

— Vous pourriez développer ?

— Le Marchand de rêves est une forme de vie composée d'énergie. Notre arme diluait cette énergie, la drainait en la dissipant. La créature se délitait jusqu'à atteindre le plus bas niveau d'énergie de l'univers.

— Comme ça, tout simplement ? dit Lane avec un sourire.

— Comme ça, tout simplement, répondit Vostuvien, toujours impassible.

— Je n'imagine pas qu'il vous reste de ces armes à entropie dans le coin ? »

L'autre désigna la petite rangée de misérables cahutes.

« À votre avis ? 

— Est-ce qu'il reste des Dornes qui connaissent le principe de fabrication de cette arme ? s'enquit Lane.

— Oui.

— Vous ?

— Oui.

— Pourquoi n'en avez-vous pas construite une ?

— Pour quoi faire ? Encore un siècle et ma race s'éteindra, de toute manière. »

Lane se gratta la tête et s'efforça de percer la mentalité d'une race qui détenait le secret d'une arme susceptible de chasser les nombreux envahisseurs E.T. de Belore et qui, au lieu d'en fabriquer une, choisissait de terminer son existence collective dans la saleté et la misère. Soudain, Vostuvien lui parut d'autant plus étranger. 

« En admettant que je fournisse les matériaux, pourriez-vous m'en construire une ? demanda-t-il. 

— Oui.

— De quoi aurez-vous besoin ? »

Vostuvien débita une liste des composants nécessaires.

« Trop cher, dit Lane. Et il faudrait trop longtemps pour réunir toutes les pièces. Je ferais peut-être bien de m'en tenir au vibrateur. 

— Qu'est-ce que c'est ? » s'étonna Vostuvien.

Lane lui en expliqua le principe.

« Même dans l'espace, il a une portée efficace de trente mille kilomètres, peut-être un peu plus, et il frappe sa cible comme un énorme marteau. 

— Vous ne pouvez pas tuer le Marchand de rêves avec votre vibrateur, dit le Dorne d'une voix monocorde.

— J'en ai déjà tué des petits bouts.

— Non.

— Si. Je l'ai senti.

— Qu'est-ce qui vous fait croire que le Marchand de rêves et vous, vous partagez les mêmes perceptions sensorielles ?

— Comment ça ? » demanda Lane, soudain inquiet.

« Le chaud pourrait paraître froid, humide, voire ne rien paraître du tout à une créature d'une nature aussi différente que le Marchand de rêves. Votre faim pourrait équivaloir à sa somnolence, votre douleur à son contentement. 

— Une hypothèse intéressante, rien de plus. Je sais ce que j'ai ressenti.

— Cela n'a rien d'une hypothèse, affirma Vostuvien. C'est un fait avéré. Vous ignorez toujours ce que vous avez ressenti. » Il marqua une pause. « Un Marchand de rêves n'est pas plus dense que le nuage de poussière qui le nourrit. Il n'approche guère des corps planétaires. Il ne peut nous causer aucun mal sur le plan physique. Pourquoi croyez-vous que les miens ont déclaré une guerre d'extermination à ses congénères ? 

— Je n'en ai aucune idée.

— Parce que, tueur d'animaux, la douleur physique est la moindre des tortures qu'un être sensible puisse subir ; il réagit bien davantage aux stimuli émotionnels et mentaux. Les armes initiales des Dornes étaient similaires, sinon identiques à votre vibrateur et la réaction des créatures était similaire, sinon identique à celle de la bête que vous avez rencontrée. Nous aussi, nous avons cru faire l'expérience de leurs premiers spasmes d'agonie. »

Vostuvien, de nouveau, baissa les paupières et s'immobilisa, le corps raide, à part un mouvement d'un de ses orteils. Puis, comme si de rien n'était, il se détendit, rouvrit les yeux et reprit la parole.

« Nous avons acquis une accoutumance à ce que nous prenions pour une prémonition de mort. Elle occasionnait un choc à notre organisme, mais éveillait néanmoins un vif désir de renouveler de telles expériences. Toute notre culture a alors évolué de manière à adorer la mort et à dédaigner la vie, car rien dans notre expérience raciale ne nous affectait aussi profondément que le soupçon de mort émis par ces bêtes. Des millénaires plus tard, nous avons inventé les premières armes grossières basées sur le principe de l'entropie. Celles-ci tuaient les créatures, et nous par la même occasion. Il n'y avait aucune ressemblance entre ce que nous avions ressenti et ce que nous ressentions. Nous avons donc compris que nos armes, à l'origine, ne leur avaient fait aucun mal. 

— Qu'est-ce qu'elles leur avaient fait, alors ? questionna Lane avec un creux à l'estomac.

— Plaisir, répondit Vostuvien. Elles leur avaient valu un plaisir infini ; et, par conséquent, elles nous avaient valu un plaisir infini, à nous aussi. Rétrospectivement, nous aurions dû nous en rendre compte. Il n'y a ni joie ni plaisir dans la mort, qui est la fin de tout. Mais nous n'avions jamais ressenti les émotions d'autres races. Nous avions mal traduit leur extase, croyant qu'il s'agissait d'angoisse, et leur sensualité, croyant qu'il s'agissait de morbidité. Comprenez-vous ce que j'essaie de vous expliquer ?

— Oui », dit Lane.

Alors, il sut la réponse à la question d'Ondine Gillian. Pourquoi avait-il rencontré le Marchand de rêves par trois fois ? Parce que c'était le Marchand de rêves qui avait voulu ces rencontres.

Il scruta le sol un long moment, tâchant de remettre de l'ordre dans ses pensées et d'analyser ses émotions. Admettre qu'il avait éprouvé un frisson pervers devant la mort était une chose, même s'il gagnait sa vie en tuant des êtres vivants. Là, par contre, il s'agissait d'une autre révélation, à laquelle il ne se sentait pas prêt à faire face.

Soudain, le ressentiment et la colère l'envahirent. Tandis que la rage le balayait, en noyant toutes les autres émotions avant qu'il puisse les identifier, il éprouva une parenté subite avec Vostuvien. Il comprit pourquoi les Marchands de rêves étaient devenus les ennemis mortels des Dornes, et il sut que leur seul survivant était devenu le sien.

« Il me faudra environ deux ans, fit-il tout haut. 

— Vous m'enverrez le matériel pour construire l'arme à entropie », dit Vostuvien.

Un constat, pas une question.

« Oui. Combien est-ce que vous allez me demander pour la fabriquer ? 

— La mort du Marchand de rêves me paiera amplement. Je vous accompagnerai.

— Pas question.

— Comment allez-vous le trouver ?

— Je n'en aurai pas besoin. » Lane réprima un frisson. « C'est lui qui me trouvera. 

— Pas si vous possédez l'arme. Il le saura. »

Lane toisa l'autre.

« Pourquoi devrais-je vous croire ? 

— Si vous voyez un seul motif qui me pousserait à vous mentir, ne me croyez pas.

— Vous pourriez vouloir le tuer vous-même.

— Dans ce cas, pourquoi vous aurais-je parlé de l'arme à entropie ? répliqua le Dorne.

— Pour m'encourager à vous emmener.

— Votre raisonnement laisse à désirer.

— Admettons. Mais vous ne viendrez pas, un point c'est tout.

— Vous ne pourrez pas tuer le Marchand de rêves sans moi.

— Je le trouverai, n'ayez aucun souci, répliqua Lane d'un air sombre.

— Je n'ai pas dit que vous ne le trouveriez pas. J'ai dit que vous ne pourriez pas le tuer.

— Contentez-vous de tenir l'arme prête quand j'en aurai besoin. »

Lane se leva, s'épousseta et s'en fut.

« Deux ans, trois ans, dix, murmura Vostuvien à l'adresse de la silhouette de l'homme qui s'éloignait. Tôt ou tard, vous aurez besoin de moi, et je serai là, à attendre. »

Ses mots parurent rester suspendus dans le temps et dans l'espace tandis que Lane retournait au Faiseur de morts. 

 

 


CHAPITRE XII

 

Le Faiseur de morts filait sans bruit dans le vide. Il avait quitté son port d'attache deux ans plus tôt.

Le vaisseau avait atterri à trois reprises au cours des vingt derniers mois standard : pour acheter les éléments de l'arme à entropie, pour les expédier sur Belore et pour se ravitailler en carburant tandis que son propriétaire fermait un certain nombre de comptes en banque. À présent, il se dirigeait vers Pointe Nord, où le reste des fonds de Lane était immobilisé.

Le voyage avait été long. Il avait cru tomber par deux fois sur le Marchand de rêves, mais il s'était trompé. Même le Mufti montrait des signes de lassitude, si bien qu'il avait eu droit à deux Grands sommeils de cent jours. Lane aurait préféré pouvoir mettre la main sur ses derniers fonds d'une manière plus commode, mais les capitales économiques de la Démocratie n'entretenaient guère d'échanges commerciaux avec les mondes frontaliers – surtout ceux qui refusaient d'utiliser sa devise, le crédit – et il devait retirer ses fonds en personne. Il consacrait des heures chaque jour à combattre l'ennui par des rituels et des routines, et il essayait d'ignorer les cauchemars qui souillaient depuis longtemps ses périodes de veille.

Ailleurs, il se produisait des événements importants. La Démocratie commençait à s'effriter quelque peu. Il lui avait fallu garantir sa devise avec de l'uranium, avec du platine, et enfin avec sa seule bonne foi ; il apparaissait que celle-ci ne lui ferait plus beaucoup d'usage. La grève de la Fédération des Mineurs avait presque paralysé la zone de la galaxie sous contrôle humain pendant plus d'un mois avant que le gouvernement aux abois accède à ses revendications. On avait enfin découvert un remède à l'éplasie, maladie du sang apparue trois siècles plus tôt et désormais très répandue. Deux cent soixante-dix-huit formes de vie, y compris les Vers rieurs, s'étaient éteintes et on en avait découvert cent seize autres sur la frontière.

Lane l'ignorait et n'y aurait prêté aucune attention s'il l'avait su. Il ne s'intéressait pas plus au gouvernement que le gouvernement ne s'intéressait à lui. Il n'avait pas de crédits parmi ses fonds. Les maladies ne l'inquiétaient qu'après qu'il les contractait. Les mineurs ne l'affectaient pas directement. Quant aux animaux disparus… tant que de nouvelles espèces remplaceraient les anciennes, il ne manquerait pas de travail.

D'ailleurs, il n'en manquait pas. Le Consortium Vainmill avait par deux fois consenti l'énorme dépense requise pour le contacter en plein espace et lui commander plusieurs espèces pour ses musées. Il avait accepté les deux requêtes, mais ne s'était encore mis au travail sur aucune.

Sa seule motivation, et ce depuis plus de deux ans, c'était la destruction du Marchand de rêves. Il devait d'abord faire assembler l'arme – qu'il avait déjà surnommée le dilueur – et ensuite l'employer contre sa victime désignée. Il ramasserait alors les débris de sa carrière, fourguerait l'arme contre ce qu'il pourrait en tirer et réprimerait à nouveau ses émotions tandis qu'il poursuivrait sa tâche de massacreur sophistiqué.

Lane consulta son tableau de bord pour la millionième fois. Encore vingt-sept jours jusqu'à Pointe Nord. Il était temps de toucher terre, de faire la fête, de dormir sur un vrai lit au lieu d'un hamac, de prendre un vrai repas et de l'arroser d'un litre ou deux de la meilleure bière de Tchatcha. Un peu de repos, d'air frais et de compagnie féminine, et il serait fin prêt pour la phase finale de sa chasse.

C'est alors qu'il le vit.

Lane ne savait pas d'où il venait, ni ce qu'il faisait si loin du nuage de poussière, ni s'il le traquait ou le narguait, mais il était là, à cent mille kilomètres de sa proue, soixante degrés sous le vaisseau.

Il jura tout bas et laissa le Faiseur de morts poursuivre sa course. La créature approcha : quatre-vingt mille kilomètres. 

Il vérifia ses capteurs, afin de s'assurer que son tableau de bord principal ne détectait pas un vaisseau. Non, c'était bel et bien le Goûteur d'étoiles. Après réflexion, il poussa la vitesse du Faiseur de morts au maximum. La créature se maintint à la même distance.

Cette petite plaisanterie dura six heures. Puis, peu à peu, sans relâche, le Goûteur d'étoiles grignota l'intervalle. Lane recourut à des manœuvres d'évasion, mais en vain.

Quand la créature arriva à moins de trente mille kilomètres du vaisseau, il commença à sentir la tension croître en lui et se demanda s'il s'agissait là d'une émotion personnelle, ou si elle lui était transmise par le Goûteur d'étoiles. En tout cas, elle se renforçait de seconde en seconde, nuancée d'un vague frisson de jouissance anticipée.

Il secoua la tête avec vigueur et se mit à chanter à pleins poumons pour noyer la sensation, sans résultat.

La créature était à vingt-cinq mille kilomètres… à vingt mille… Lane jugea qu'il ne rejoindrait jamais Pointe Nord sans s'attaquer au problème. Il transpirait, il tremblait, et il oublia bientôt les paroles puis la mélodie de sa chanson.

Bien qu'il sache que cela ne servirait à rien, il braqua son canon laser sur le Goûteur d'étoiles, tira, puis, avec le même sentiment de futilité, fit feu de son imploseur moléculaire.

« Va-t'en ! » hurla-t-il à l'écran principal, où la créature venait d'apparaître. « Je ne suis pas encore prêt pour toi ! »

Mais la créature ne partit pas. Elle se rapprocha à dix mille kilomètres ; elle vibrait, animée de pulsations. Lane freina le vaisseau dans l'espoir que le Goûteur d'étoiles le double sur son élan et lui laisse le temps de manœuvrer, mais la bête ne fit rien de tel et s'arrêta presque aussi vite que le Faiseur de morts. Elle se situait maintenant à moins de mille kilomètres.

Les sentiments de Lane ne différaient en rien de ceux qu'il avait éprouvés lors de leurs rencontres précédentes, mais, à présent qu'il savait les interpréter, il se sentait souillé. Il tira de nouveau au canon laser, sans provoquer d'autre réaction.

Alors, avec un bruit rauque qui hésitait entre le sanglot et le hurlement, il enclencha le vibrateur.

Si l'accès d'émotions fut aussi puissant qu'auparavant, il ne lui fallut cette fois qu'une ou deux minutes pour reprendre ses esprits. Il consulta son tableau de bord et constata que la créature battait en retraite à toute allure, une fois de plus.

Il s'affala dans son fauteuil, s'avisa qu'il était resté debout plusieurs minutes, et se mit à trembler comme une feuille. Il s'agissait cette fois-ci, il le sentait, d'une émotion personnelle, et non imposée de l'extérieur.

Le Goûteur d'étoiles échapperait aux détecteurs en deux ou trois minutes. Lane avait recouvré sa maîtrise de soi, et ne mettrait que quelques secondes à replacer le Faiseur de morts sur la trajectoire de Pointe Nord. La créature attendrait qu'il soit convenablement armé. L'important, pour l'heure, c'était de gagner la planète et de s'y procurer l'argent qu'il lui fallait pour achever la construction du dilueur.

Mais lorsqu'il tendit la main vers le tableau de navigation, il comprit qu'il n'allait pas du tout à Pointe Nord.

 

CHAPITRE XIII

 

Lane, assis, immobile, dans son bureau, avait les yeux ouverts, mais paraissait scruter un lieu lointain qu'il était le seul à voir. Le Mufti, accroché au plafond, gazouillait tout bas. Dans le hangar contigu, trois mécaniciens travaillaient sur le Faiseur de morts.

On frappa. Il ne bougea pas. On frappa plus fort et enfin la porte s'ouvrit sur un Tchatcha paré de tout l'éclat métallique et multicolore de sa gloire.

« Nicobar ! » s'écria-t-il d'une voix tonitruante.

Lane lui jeta un coup d'œil sans mot dire.

« Ça fait plus de cinq ans, dit le géant. Quand est-ce que tu es rentré ? 

— Hier soir.

— Et tu n'es pas venu chez Tchatcha ?

— Je n'avais pas soif.

— Viens maintenant, alors. La maison offre toujours le premier verre.

— Je ne bois plus.

— Tu as dû perdre la boule dans l'espace. » Tchatcha éclata de rire. « Il est temps de remettre les pieds sur terre. »

Il s'approcha et examina Lane dans la pénombre : il avait les cheveux – autrefois bruns et épais –, blancs et clairsemés ; ses yeux cernés de noir s'enfonçaient dans leurs orbites ; son corps émacié, ses doigts longs et crochus, ses pommettes proéminentes, tout trahissait l'épuisement.

« Merde, mais qu'est-ce qui t'est arrivé, Nicobar ? Si tu entrais dans le bar, je ne te reconnaîtrais pas. 

— C'est long, cinq ans. On change.

— Pas à ce point. Qu'est-ce qu'il y a ?

— Rien.

— Alors pourquoi as-tu soldé tous tes avoirs bancaires ? Tchatcha sait tout ce qui passe à Havre d'Enfer, ne l'oublie pas. Dès que j'en ai entendu parler, j'ai compris que tu avais dû rentrer et, comme je ne t'ai pas vu chez moi, je suis venu ici. Pourquoi est-ce que tu as besoin d'autant d'argent ?

— Ça ne te regarde pas.

— Je dois te contredire, Nicobar. » Le géant sourit. « Tout ce qui me coûte un bon client me regarde, et si tu dépenses cet argent autre part, tu ne pourras pas le dépenser chez moi. 

— J'ai l'impression que le Grand magasin Tchatcha survivra même sans ma clientèle.

— Exact. Mais Tchatcha ne renoncera pas à ta clientèle sans se battre. Qu'est-ce qui t'est arrivé ?

— Rien. Et si tu fichais le camp, maintenant ? J'ai plus envie de parler. »

Tchatcha s'approcha du mur, tira un hurleur du râtelier d'armes et le tordit dans sa main droite.

« On peut causer, maintenant, Nicobar ? 

— Quand tu m'auras remboursé ce hurleur.

— Je t'en donnerai deux fois sa valeur. »

Le géant chercha du regard une chaise, constata que Lane occupait la seule, et s'adossa au mur.

« La dernière fois que je t'ai vu, tu étudiais une pile de vieilles cartes stellaires mangées aux mites. Si je me rappelle bien, ça concernait le Marchand de rêves. Tu l'as trouvé ? »

Lane se contenta de hocher la tête.

« Tu l'as tué ? 

— Non.

— Ce doit être un drôle de bestiau, si Nicobar Lane n'est pas arrivé à le tuer.

— Je le tuerai, ne t'en fais pas, dit Lane avec la première démonstration d'émotion que Tchatcha lui voyait.

— C'est ce que tu fais ici ? Tu réunis des fonds pour t'aider à le tuer ? »

Lane acquiesça de nouveau.

« Il faut une arme spéciale. Je dois la fabriquer. 

— Mais d'abord il faut que tu le retrouves. La galaxie est vaste.

— Je le trouverai, assura Lane d'un air lugubre.

— Que tu l'aies vu une fois ou deux ne signifie pas que tu le trouveras en claquant des doigts.

— Pas qu'une ou deux. Neuf fois en tout.

— Neuf ? répéta Tchatcha en scrutant les yeux hantés qui paraissaient regarder à travers lui.

— Neuf. Deux fois avant mon dernier passage ici, une fois entre ici et Lodin…»

La voix lui manqua pendant un bref instant.

« Et six fois de plus depuis que j'ai quitté Belore. 

— Belore ? Qu'est-ce qu'on chasse sur Belore ?

— Rien.

— Qu'est-ce que tu y faisais, alors ?

— J'y ai rencontré un être capable de monter l'arme.

— Il l'a terminée ?

— Je n'en sais rien.

— Ça ne te ressemble pas, Nicobar. Tu es resté en vie tout ce temps en prêtant une grande attention aux détails, et là, tu me racontes que tu ne sais même pas si l'arme est fabriquée. Quel délai est-ce que ton Belorien a eu pour y travailler ?

— Quatre ans, plus ou moins.

— C'est un sacré bout de temps, fit Tchatcha. Il devrait l'avoir finie.

— Je suppose, oui.

— Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu ne l'as pas encore ?

— Je suis resté coupé de tout ces deux dernières années.

— Où ça ?

— Dans l'espace.

— À quoi faire ?

— N'essaie pas de le savoir, Tchatcha. Laisse tomber.

— Donc, tu as vu le Marchand de rêves six fois en deux ans. » Le géant sourit. « Et alors ? Pourquoi le traquer si tu ne peux pas le tuer ? 

— Tais-toi, prononça Lane tout bas.

— Ça me paraît du gâchis. Pense à tout l'argent que tu as claqué en nourriture et en carburant. Tu aurais mieux fait de le dépenser ici, Nicobar. Aucun monstre de l'espace ne saura te satisfaire aussi bien qu'une des filles de Tchatcha.

— Tais-toi ! hurla Lane en se levant d'un bond.

— À moins que ce ne soit ça, l'idée ? » L'autre rayonnait. « C'est ça, Nicobar ? C'est ça que tu fais là-haut ? »

Lane lui décocha une droite. Le géant lui saisit le poing à mi-course, sourit, et serra jusqu'à ce qu'il tombe à genoux avec un cri de douleur.

« Tu devrais avoir un peu plus de bon sens, Nicobar, dit-il avec un rire. Quand Tchatcha mourra, ce sera à force de plaisir, et pas de coups. Si je te lâche, tu vas m'attaquer encore ? »

Il n'y eut pas de réponse, et il serra donc plus fort.

« D'accord, capitula le chasseur en serrant les mâchoires. 

— Très raisonnable. J'espère que tu es aussi sévère envers tes ennemis qu'envers tes amis. »

Il gloussa, puis aida Lane à se redresser.

« Raconte-moi tout, Nicobar. 

— Il n'y a rien à raconter, se défendit l'autre en fléchissant ses doigts avec une grimace.

— On ne va pas revenir là-dessus, hein ? Parle-moi du Marchand de rêves.

— Il mesure environ dix à douze kilomètres de diamètre, expliqua Lane d'une voix atone. Il est rouge orangé, sans organes vi…

— Dis-moi ce qu'il t'a fait, Nicobar. Je me fous du reste.

— Il ne m'a rien fait du tout.

— Tu as vieilli de trente ans, tu n'as plus que la peau sur les os, il te terrifie à mort… et il ne t'a rien fait, selon toi ? On reprend, Nicobar.

— D'accord, d'accord, dit lentement Lane. Tu te rappelles ce que je t'ai dit de son mécanisme de défense ?

— Qu'il te renvoie la souffrance et la mort ? Oui, je m'en souviens.

— Eh bien, je me trompais.

— C'est ce que je pensais. Je n'ai jamais cru cette histoire de… tu l'appelais comment, déjà ?… d'empathe émetteur.

— C'est pourtant ce qu'il est.

— Mais tu viens de dire…

— Qu'il ne renvoie pas la mort. Je sais ce que j'ai dit.

— Tu n'es pas très clair, Nicobar.

— Ce que j'ai ressenti n'avait rien à voir avec la souffrance ou la mort, Tchatcha, répéta Lane en s'arrachant chaque mot. Et là, tu comprends ? »

Le visage du géant s'éclaira. Son œil artificiel se mit à cligner plus vite, à chatoyer plus fort que Lane l'avait jamais vu faire, et chacune de ses dents en or apparut lorsqu'il rejeta la tête en arrière pour hurler de rire.

« Pourquoi est-ce que tu n'as pas commencé par là ? dit-il d'une voix retentissante. Nouveau frisson, nouveau plaisir ! Moi qui croyais que mon cher ami était devenu nécrophile ! Où est le problème, Nicobar ? Pourquoi ne pas te détendre et apprécier ? 

— Apprécier ? s'insurgea Lane d'une voix râpeuse. Apprécier ce truc ?

— Bien sûr ! beugla le géant. Je connais des hommes qui ont traversé la moitié de la galaxie en quête de sensations nouvelles, qui vendraient leur âme pour la plus petite pincée d'émotion différente, et tu en découvres une par accident ! Ça, c'est du pot ou je ne m'y connais pas !

— Tu ne sais pas de quoi tu parles. Tu n'as pas eu ces fichues sensations dans ta tête.

— Je doute qu'elles soient si horribles, ou tu n'aurais pas passé les deux dernières années à courir l'espace pour t'en procurer six doses de plus.

— Horribles, oui, c'est le mot, souffla Lane qui fixait d'un regard vide un point quelque part derrière la tête de Tchatcha. Tu ne peux pas savoir.

— Ce que je sais, c'est qu'à ta place je n'essaierais pas de tuer ce foutu bestiau. Je tâcherais de découvrir ce qu'il a et de le mettre en bouteille. Ce truc-là pourrait valoir une fortune, Nicobar.

— Il faut qu'il meure, murmura Lane.

— Pourquoi ? Parce que tu as l'impression d'être un pervers ? Parce que tu as honte, ou que tu te dégoûtes ? C'est ridicule, Nicobar. Autant tuer chaque femme qui ne te fait pas jouir ou chaque distillateur dont tu n'aimes pas l'alcool. Et puis, qui es-tu pour décider ce qui donnerait un frisson à quelqu'un d'autre ?

— Ce n'est pas un frisson, mais quelque chose… d'étranger. L'être humain n'est pas censé le ressentir.

— S'il s'en tenait à ce qu'il est censé ressentir, l'alcool n'existerait pas, ni le tabac, ni la drogue, ni l'homosexualité. Merde, tout ce qui permet de faire une nouvelle expérience en matière de sensations, de goûts, de sons ou d'odeurs est une proie rêvée. »

Il marqua une pause, puis un large sourire fendit son visage.

« Peut-être que Tchatcha viendra avec toi pour éprouver cette sensation lui-même. 

— Non, dit Lane d'une voix ferme. C'est une bataille entre la créature et moi. Je n'ai pas besoin d'aide.

— D'aide ? s'esclaffa Tchatcha. Je suis pour le Marchand de rêves, Nicobar !

— Tu ne comprends pas ce que ça pourrait te faire.

— Je vais te dire : ça ne me changerait certainement pas en sac d'os névrosé et assoiffé de sang. Il paraît que, sur Terre, jadis, les rois copulaient avec des moutons et autres animaux de ferme. Tchatcha va les battre sur leur propre terrain ! Il va faire l'amour avec une boule d'énergie ! J'aurai peut-être mon nom dans les livres d'histoire.

— Tu ne viens pas avec moi. Je vais prendre livraison de cette arme, je vais tuer cette chose, et personne ne risque de m'en empêcher.

— On croirait un obsédé qui veut tuer une femme parce qu'il a honte de la désirer. Ce foutu truc fausse ton jugement, Nicobar. S'il est trop fort pour toi, viens me voir. J'ai même une vierge à te proposer… enfin, j'en aurai une si le médecin arrive à la recoudre.

— Ça ne m'intéresse pas.

— Offert par la maison, Nicobar. Qui sait ? Tu as peut-être appris de nouvelles techniques auprès du Marchand de rêves.

— Laisse tomber.

— Ne me dis pas que tu as arrêté les femmes en plus de l'alcool ? répliqua le géant d'un ton enjoué.

— D'accord, je ne te le dis pas.

— J'aimerais vraiment savoir ce que ce machin distribue, dit Tchatcha en secouant la tête. Tu ne plaisantes pas, hein ?

— Non, je ne plaisante pas.

— Si c'est fort à ce point, je comprends que tu aies passé deux ans à t'en abreuver.

— Tu as fini ? On peut laisser tomber, là ?

— Pas tout à fait. Pourquoi est-ce que tu reviens chercher de l'argent sur Havre d'Enfer ? Je suis bien placé pour savoir que tu as des comptes sur six ou sept planètes.

— Plus maintenant.

— Une fois l'arme payée, tu seras fauché ? »

Lane hocha la tête.

« En gros. »

Le géant s'étrangla de rire.

« Trente ans à économiser pour en arriver là. Tu aurais dû réfléchir, Nicobar, et tout dépenser chez Tchatcha. 

— Je me referai. Une fois que j'aurai tué la créature.

— Ah ! mais à quoi est-ce que tu vas le dépenser ? Tu as renoncé aux femmes et à l'alcool, et sans doute aux drogues. 

— Il y a d'autres motifs de dépenser son argent, Tchatcha, affirma Lane en souriant pour la première fois.

— Pas pour des hommes dans notre genre. Pas pour des hommes qui vivent sur la frontière. Qu'est-ce que tu irais acheter ? Une maison ? Tu vis dans ton vaisseau. Une bibliothèque ? Si les livres et les bandes t'intéressaient, tu ne serais pas là. Des vêtements, des bijoux, des babioles ? Et pour les montrer à qui ? Non, Nicobar, quand on vit dans le présent, comme toi et moi, on consacre son argent à des choses qu'on apprécie dans l'instant.

— Alors je ne le dépenserai pas. Je me remettrai à chasser, voilà tout.

— Pourquoi pas tout de suite ?

— Je ne peux pas. Je ne peux rien faire tant que je n'ai pas tué la créature.

— Tu l'appelles sans cesse la chose ou la créature, dit le géant. Je croyais qu'elle avait un nom.

— Elle en a beaucoup.

— Pourquoi ne pas en utiliser un ?

— Aucun d'eux ne lui convient. C'est une créature, tout simplement.

— Quand est-ce que tu pars à sa poursuite ?

— D'ici deux ou trois jours. Dès que le vaisseau sera prêt. J'ai envoyé l'argent pour les deux dernières pièces de l'arme, mais il me reste à regagner Belore pour la faire installer sur le Faiseur de morts. 

— Tu passeras bien prendre un verre d'adieu avant de partir », demanda Tchatcha.

Lane secoua la tête.

Le géant haussa les épaules et gagna la porte.

« Repose en paix, mon ami. J'ai eu plaisir à te connaître. 

— Tu parles comme si j'étais déjà mort. Mais cette fichue créature ne m'a pas encore tué.

— Regarde-toi dans la glace, Nicobar. »

Et Tchatcha sortit.

 

 

CHAPITRE XIV

 

Le trajet de Pointe Nord à Belore prenait quatre-vingt-trois jours. Lane passa les quatre cinquièmes du voyage en Grand sommeil et consacra le reste de son temps à scruter des cartes stellaires par centaines jusqu'à ce qu'il connaisse les aires de nourrissage de la créature par cœur ou presque. Il s'efforça surtout de ne pas penser qu'elle les avait quittées depuis près de deux ans.

Enfin, il atteignit Belore et posa le Faiseur de morts à neuf ou dix kilomètres des baraques des Dornes. Il ne les avait pas encore rejointes que Vostuvien venait à sa rencontre. 

« Vous avez mis longtemps, tueur d'animaux, dit le Dorne de son quasi murmure habituel. 

— J'étais occupé.

— Et vous en avez terminé ?

— Non, je commence juste. L'arme est prête à être montée sur mon vaisseau ?

— Elle est prête, confirma Vostuvien. Et vous, l'êtes-vous ?

— Oui.

— Bien. Pendant quelque temps, j'ai craint que vous ne vous soyez mis en chasse du Marchand de rêves avec votre vibrateur. Je suis ravi de vous avoir mal jugé. »

Lane lui jeta un bref regard, sans pouvoir déterminer si la remarque était sincère ou ironique. Il marcha en compagnie de Vostuvien sans mot dire pendant quelques minutes, puis se tourna vers lui.

« Je me suis mis en chasse. 

— Ah ! fit le Dorne. Et vous l'avez trouvé ?

— Oui.

— Et vous êtes désormais convaincu que le vibrateur ne le tuera pas ?

— Oui. Je l'ai croisé six fois.

— Certaines personnes sont plus longues à convaincre que d'autres », déplora Vostuvien, et de nouveau Lane se demanda s'il s'agissait d'une remarque innocente.

« Quelle est la portée effective de votre arme ? questionna-t-il enfin. 

— De cent à cent vingt mille kilomètres. Si vous pouvez vous approcher jusqu'à quinze ou vingt mille, vous consommerez moins d'énergie. Le cas échéant, il faudra éliminer ou contourner la plupart des systèmes secondaires de votre vaisseau. Quels sont vos besoins minimums ? »

Lane s'absorba dans ses pensées pendant une minute, la tête baissée.

« Il faut assurer le support vital, bien sûr, et la conservation de la nourriture. 

— Accepteriez-vous de la recycler ?

— En dernier ressort. J'utilise des rations concentrées, et votre arme ne doit tout de même pas prendre tant de place.

— Très bien, dit Vostuvien. Que vous faut-il d'autre ?

— La machine à Grand sommeil et deux compartiments.

— Deux ?

— Un pour le Mufti.

— Qu'est-ce qu'un Mufti ?

— Peu importe. J'ai besoin du Grand sommeil et de deux compartiments. Le Carto-Système est intégré à l'ordinateur principal, ce qui le rend impossible à éliminer. Idem pour les capteurs et l'ordinateur de navigation. Je possède un certain nombre de cartes stellaires que je veux emporter, mais elles tiendront toutes dans un long tube. Il me faudra au moins deux combinaisons protectrices, une pour le vide spatial et l'autre pour les planètes très chaudes, avec une réserve de dix jours d'oxygène dans un cas comme dans l'autre.

— Quoi d'autre ? demanda le Dorne.

— Mon appareil de douche sèche, et ce sera tout. Si, je veux pouvoir garder opérationnelle une des armes du vaisseau, au cas où le dilueur ne fonctionnerait pas.

— Le dilueur ?

— L'arme à entropie.

— Laquelle de vos armes souhaitez-vous conserver ?

— Le vibrateur.

— Votre canon laser a une portée plus grande.

— Le vibrateur, répéta Lane qui réprima un accès de rage.

— À votre gré, admit l'autre. Nous commencerons à monter l'arme sur votre vaisseau demain matin.

— Et pourquoi pas tout de suite ?

— Vous avez attendu quatre ans, tueur d'animaux, et mon peuple a patienté plusieurs millénaires. Une journée de plus ne fera aucune différence. Entre-temps, joignez-vous à moi pour le repas du soir. Ondine Gillian m'a assuré que nos aliments sont à la fois inoffensifs et nourrissants pour les êtres humains. »

Vostuvien se tut durant le reste du trajet vers les cahutes ; Lane le suivit sans un mot. Ils atteignirent bientôt les petites maisons de guingois. Le Dorne s'arrêta peu après devant l'une d'elles, qui ne se différenciait des autres que par son état plus avancé de dégradation.

« Voici ma résidence, dit-il. Vous pouvez entrer, si vous le souhaitez. 

— Je ne vois l'arme nulle part, constata Lane en jetant un regard alentour sur le village.

— Vous la croyez si imposante ? » demanda Vostuvien.

Et, pour la première fois, le chasseur crut déceler un vague changement d'expression sur le visage émacié du Dorne.

« Je n'ai pas d'idée préconçue, dit Lane, mais je sais que je vous ai expédié un sacré tonnage ces dernières années. 

— Plus de quatre-vingt-dix pour cent a servi à fabriquer les outils, le reste a été désassemblé et modifié. L'arme se trouve dans mon domicile. Venez. » 

Vostuvien pénétra dans la cabane, Lane sur les talons. L'intérieur ne différait guère de l'extérieur, à part le manque de lumière. Le sol était en terre – autant dire qu'il brillait par son absence. Il y avait deux objets en bois qui pouvaient être des sièges ou des lits, voire des tables. Jetés dans un coin de la pièce unique s'entassaient des bandes et même deux livres. Lane jeta un coup d'œil sur les couvertures, mais ne reconnut pas la langue employée.

« Nous disposons d'une cuisine communautaire, murmura le Dorne. La nourriture nous sera bientôt apportée. 

— Et le dilueur ? »

Vostuvien se dirigea vers un point précis du sol, balaya la poussière et découvrit une petite boîte enfouie là. Il la tira de son trou, la posa par terre et l'ouvrit pour en sortir un petit mécanisme très complexe qui évoquait un antique broyeur à viande.

« C'est tout ? s'étonna Lane, incrédule. C'est ça, l'arme qui m'a coûté trente ans d'économies ? 

— Voici votre arme à entropie, dit le Dorne.

— Merde, il vaudrait mieux qu'elle fonctionne. Au mieux, j'en retirerais deux pour cent de retour sur investissement si je la vendais en pièces détachées.

— Je pensais que le seul retour sur investissement qui vous intéressait serait la mort du Marchand de rêves.

— Qu'est-ce qui vous fait croire que ce gadget va le tuer ? fit Lane sans en détacher son regard.

— Il va le tuer, assura Vostuvien. Une fois qu'il aura canalisé toute la puissance de votre vaisseau, ses possibilités vous surprendront.

— Comment votre race a-t-elle pu perdre la guerre si vous aviez ces petits machins à bord de vos vaisseaux ?

— Ma race ne détruisait que des cibles militaires, mais vos ancêtres étaient moins sélectifs. Lorsque nous nous sommes avisés qu'il ne nous restait plus de planète natale sur laquelle retourner, nous avons offert notre reddition.

— Ce n'est pas le souvenir que je garde de mes manuels d'histoire, souligna Lane.

— L'histoire est écrite par les vainqueurs, rappela le Dorne.

— Peut-être bien. Mais je crois me rappeler une rencontre baptisée “la Bataille de Sirius V” au cours de laquelle une poignée de nos vaisseaux a détruit l'essentiel de votre flotte. 

— En effet. Votre escadrille arborait un drapeau blanc, au fait.

— Ce n'est pas ce que j'ai lu. Et comme il n'y a eu aucun survivant parmi les Dornes, je me permets de douter de votre version.

— Doutez de tout ce vous voulez. Vous comptez rouvrir les hostilités d'antan ou vous préparer aux nouvelles ? »

Lane fusilla Vostuvien du regard pendant un long moment, puis haussa les épaules et reprit son examen du dilueur.

« Où se place la commande de tir ? demanda-t-il. 

— Où vous voulez. Nous pouvons la relier à votre canon laser, puisque vous ne l'utiliserez pas, modifier les dispositifs de poursuite et d'acquisition, et la brancher sur votre source d'énergie principale.

— Si vous savez faire ça, comment votre peuple a-t-il pu perdre le secret du vol spatial ? dit Lane d'un ton sec.

— Nous n'avons pas perdu le secret, mais l'économie et le désir nécessaires. Vous avez du mal à concevoir que je me contente de rester ici, sur ma planète natale, à attendre la fin de ma race. J'ai autant de mal à concevoir que vous ayez passé l'essentiel de votre vie d'adulte à courir la galaxie en hâtant la mort d'autres races. Quel mode de vie est le plus en harmonie avec la nature des choses ?

— Je n'ai jamais cru qu'il était dans la nature des choses… ou du moins des êtres vivants… de croupir dans la poussière et de songer à leur mort sans lever le petit doigt pour changer leur destin. Au cas où vous l'auriez oublié, ce sont les Dornes qui ont essayé d'exterminer les Marchands de rêves, et c'est vous qui vouliez venir avec moi chasser le dernier. »

Vostuvien s'apprêtait à répondre quand un autre Dorne entra dans la baraque, posa deux plateaux de nourriture par terre et ressortit. Lane, qui n'avait rien mangé en vingt heures de temps, s'assit dans la poussière et examina le contenu du plateau le plus proche. Il se composait de plusieurs légumes du désert, qui pour la plupart ressemblaient à des cactus de couleur rouge, et d'un morceau de chair, intermédiaire entre le serpent et l'anguille sans appartenir à aucune de ces deux espèces.

« Vous avez des couverts ? demanda-t-il à Vostuvien. 

— Les doigts et les dents nous ont toujours suffi. »

Lane haussa les épaules. Il avait été obligé de prendre des repas fort peu appétissants sur bien des mondes, et l'absence de couverts le dérangeait moins que la plupart des gens. Il tendit la main, saisit la viande et l'approcha de sa bouche.

Le morceau se tortilla.

« Cette saleté est vivante ? s'enquit-il en le brandissant devant le Dorne. 

— Non. Sa fibre musculaire est telle qu'elle conserve une possibilité de mouvement même après avoir été découpée et cuite. Je vous assure qu'elle est bien morte.

— Il vaudrait mieux, marmonna Lane en scrutant la pièce de viande.

— C'est ainsi que nous l'aimons », ajouta Vostuvien, qui préleva une énorme bouchée sur sa propre part.

Lane regarda le Dorne engloutir de gros morceaux sans les mâcher, comme un grand carnivore, et décida de l'imiter. Il comprit vite pourquoi Vostuvien ne mastiquait pas : c'était la chair la plus dure et la moins cuite qu'on lui ait offerte. La déchirer entre ses dents exigeait déjà un effort considérable, et il découvrit que le principal objectif de sa préparation était de l'immerger dans une quantité de graisse suffisante pour qu'elle glisse le long de la gorge sans trop de peine. Il essaya de classifier l'animal au goût, en vain, ce qui valait peut-être mieux ; il en conclut qu'il l'apprécierait davantage – ou qu'il la détesterait moins – s'il continuait d'ignorer son origine.

Il absorba deux énormes bouchées de viande supplémentaires, décida que le jeu n'en valait pas la chandelle et se concentra sur les cactées en tâchant d'éviter de se lacérer la langue. Il avait déjà plus mal mangé, et souvent, mais il se prit à songer avec une certaine nostalgie aux concentrés qu'il gardait à bord du Faiseur de morts. 

Une fois le repas terminé, il s'adossa au mur, rota par deux fois et repoussa le plateau.

« Avez-vous aimé ? demanda Vostuvien. 

— Autant que vous aimeriez un steak à point, j'imagine. Je suis censé dormir ici, ce soir, ou dans mon vaisseau ?

— Comme vous voudrez. Où commencerez-vous votre traque du Marchand de rêves ?

— Quelque part entre Alphard et Canphor, répondit Lane. J'ai du carburant pour trois ans, ça devrait suffire amplement.

— Je l'espère pour vous, dit le Dorne.

— Vous avez un doute ?

— Il arrivait jadis que les Marchands de rêves quittent le nuage de poussière pour des périodes encore plus longues.

— Admettons. Mais que cette créature soit intelligente ou non, elle a des habitudes. Je ne pense pas qu'elle parte, sauf pour me fuir ou me poursuivre, et, dans un cas comme dans l'autre, elle me donnera l'occasion de lui tirer dessus. Ce qui m'amène à une autre question : le nombre de fois dont je pourrai user du dilueur avant d'épuiser les réserves d'énergie du Faiseur de morts. 

— Trois, peut-être quatre. Compteriez-vous la manquer ?

— Je ne manque jamais.

— Alors, vous ne tirerez qu'une seule fois.

— J'aime savoir de quelles possibilités je dispose avant chaque chasse. Des objections ?

— Aucune, murmura Vostuvien. Je pensais simplement, tueur d'animaux, que…

— Autre chose. Je m'appelle Lane, pas tueur d'animaux. Si vous tenez à vous adresser à moi, utilisez mon nom.

— À votre guise, Lane.

— Une autre question : si je déclenche le dilueur, qu'est-ce qui arrive au système principal de mon vaisseau ?

— Je monterai le circuit de sorte que le soutien vital ne soit pas sollicité. Les autres systèmes s'arrêteront pendant la durée de la salve, voire un peu plus longtemps.

— Quel est le délai maximum pendant lequel je peux tirer sans brûler tous les circuits ?

— Dix secondes, peut-être onze. Il vous en faudra environ huit pour tuer le Marchand de rêves. À votre place, Lane, je viserais avec soin.

— Je tiendrai compte de votre suggestion, dit le chasseur d'une voix sèche.

— Trois ans ne vous suffiront peut-être pas, fit le Dorne après un long silence.

— Alors j'en mettrai quatre, ou dix, ou cinquante.

— Cela vous prendrait moins longtemps si j'étais là.

— Pas question.

— Vous manquez d'esprit pratique, Lane.

— Vostuvien, pour l'heure, je ne vous aime pas beaucoup. Je vous aimerais encore moins si on se trouvait coincés côte à côte dans mon vaisseau pendant une période quelconque.

— Vous cherchez la compagnie, ou à tuer le Marchand de rêves ?

— Les deux ne sont pas mutuellement exclusifs. J'ai le Mufti comme compagnon, et la créature comme proie.

— Néanmoins, vous la traqueriez avec plus d'efficacité si vous m'emmeniez.

— Je suis déjà efficace. Alors, pourquoi est-ce que je vous permettrais de m'accompagner ?

— Pour veiller à ce que vous utilisiez le dilueur, et non le vibrateur. »

Lane se leva en l'espace d'une seconde. Une autre, et les plateaux vides volaient à travers la pièce, manquant de peu la tête de Vostuvien. Puis il se jeta sur lui et, d'une poigne puissante, le saisit par son cou gracile et le secoua.

« Si jamais j'entends une autre remarque de ce genre, feula Lane les mâchoires serrées, la race des Dornes va s'éteindre plus vite que prévu. Compris ? »

Vostuvien n'essaya pas de parler, ni même de hocher la tête. Il resta figé, les yeux clos, sans respirer. L'espace d'un instant, Lane crut l'avoir tué, mais quand il relâcha sa prise et se recula, le Dorne rouvrit les yeux comme si de rien n'était.

« Si j'étais vous, je réserverais ma colère au Marchand de rêves, dit-il dans un souffle rauque. 

— J'en ai à revendre, répliqua Lane avec froideur.

— Je m'en rends compte. » Vostuvien se massa la gorge. « Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi ? 

— Jamais. Bon, vous avez autre chose à ajouter avant que je regagne mon bord ?

— Une question. Je vous l'ai dit, le Marchand de rêves n'approchera pas de votre vaisseau une fois l'arme à entropie installée. Vous n'arriverez pas à le trouver. Que ferez-vous ?

— Je m'en inquiéterai quand le problème se posera, s'il se pose. Autre chose ?

— Non.

— Bien. Soyez au Faiseur de morts dès le lever du soleil et tirez-vous vite fait une fois que vous en aurez fini. » Puis il sortit pour regagner son vaisseau. Il se demandait vaguement où et quand il avait acquis un sale caractère. 

 

 

CHAPITRE XV

 

Le temps venait à manquer.

Lane avait passé trente-deux mois standard dans l'espace sans voir la créature. Il estimait qu'il lui restait cinq mois de carburant, encore moins pour la nourriture et l'eau.

Le voyage n'avait été qu'horrible frustration. Il ne pouvait entrer en Grand sommeil de crainte de rater la créature. Il ne pouvait se poser sur une planète de peur de consommer trop de carburant. Il ne pouvait même pas être sûr que son dilueur fonctionnait ; sa puissance était si éphémère qu'elle n'apparaîtrait qu'en situation.

Et, bien sûr, la frustration la plus terrible restait l'absence de la créature. Avant qu'il installe le dilueur à bord, elle le suivait partout dans la galaxie et exhumait l'être sombre et secret caché en lui. À présent qu'il était prêt à la combattre, elle demeurait introuvable.

Et le temps n'était pas le seul à lui manquer, il le savait. Il n'avait plus d'argent pour payer le carburant et les provisions dont il aurait bientôt besoin.

Il consulta de nouveau ses cartes stellaires pour étudier les rares options qui subsistaient. Il pouvait continuer d'explorer le nuage de poussière durant trois mois, mais les seules possibilités de trouver du travail et de l'argent à portée du Faiseur de morts se résumeraient alors à William Campbell Blessbull XXIII, et la plainte de Lane à son endroit courait toujours. Par contre, s'il se détournait maintenant, il pourrait gagner le système de Deluros avec quelques jours de marge au point de vue carburant.

Et même s'il n'avait plus travaillé pour le compte du Consortium Vainmill depuis près de huit ans, eux n'avaient rien contre lui.

Sa décision prise, Lane quitta le nuage de poussière pour Deluros VIII, planète capitale de la race de l'Homme, épicentre culturel, politique, financier et militaire de l'humanité. L'Homme avait depuis longtemps échappé aux confins de la Terre et, même s'il considérait le berceau de sa race avec une dévotion presque religieuse, déplacé son gouvernement en bloc vers le système de Deluros. Celui-ci occupait une position plus centrale et bénéficiait d'un atout extrêmement rare : un monde doté de conditions terrestres tout en offrant dix fois plus de superficie habitable.

Mais même cette surface s'était révélée inapte aux besoins de l'humanité, qui avait donc cassé Deluros VI, autre planète à oxygène, en quarante-huit planétoïdes dont chacun abritait une agence ou une administration gouvernementale sous un vaste dôme. L'armée avait aussitôt revendiqué quatre de ces petits mondes et se trouvait déjà à l'étroit.

Mais les planétoïdes n'étaient que les coulisses du système de Deluros. C'était Deluros VIII, cette planète brillante, bleu-vert et tempérée, qui détenait le pouvoir d'agir et de mener.

Quand Lane approcha, il reçut l'ordre de se placer en orbite, puis de se garer – il y avait littéralement des centaines de milliers de hangars doublés de stations-service. Il obéit, laissa le Faiseur de morts bien rangé dans une alcôve et prit une navette pour la surface.

Il avait vu Deluros VIII en photo et en peinture, parlé avec des gens qui y avaient vécu ou qui l'avaient visité, mais pas une seule description n'aurait pu le préparer au gigantisme de ce monde. Il s'était souvent demandé pourquoi aucun de ses habitants n'avait jamais cédé à des tentations nationalistes, voire lobbyistes. À présent, il comprenait.

Toute la superficie terrestre de la planète disparaissait sous une immense métropole. S'il y avait des parcs, des fermes, des lacs et même quelques déserts, la ville s'insinuait partout. Scintillante, neuve – elle ne datait que d'un millénaire, et on l'entretenait et on la réparait sans cesse –, elle déployait en tous sens ses tentacules de métal, de plastique, de ciment, couvrant les deux pôles et même le fond des océans. Les bâtiments auraient pu être froids, fonctionnels, impersonnels, or ils soulignaient l'apogée actuel de l'architecture. Là où Lodin XI lui était resté incompréhensible, ce monde, même vu de soixante kilomètres d'altitude, semblait raisonnable à la puissance n. De longues et larges avenues choisissaient la solution de facilité pour joindre les diverses sections de la ville-planète, des monorails faisaient tout le tour des immenses quartiers les plus densément peuplés, les zones industrielles s'agglutinaient les unes aux autres, et tout paraissait familier, quoique en plus grand. 

La navette atterrit sur ce qui semblait être un complexe aéroport/astroport/gare de monorail, et les passagers furent informés qu'ils pouvaient, de là, relier n'importe quel point de la planète. Si par contre ils devaient traiter avec un bureau gouvernemental, il leur revenait de déterminer si leur affaire pouvait se régler ici même ou s'il leur fallait se rendre sur un des planétoïdes. 

Lane gagna une cabine de renseignements informatisée et demanda l'adresse d'Ector Allsworth. Il apprit qu'Allsworth, s'il ne résidait plus de façon permanente sur Deluros VIII, y était arrivé une semaine plus tôt. On ignorait où il se trouvait au juste.

Il essaya ensuite le Consortium Vainmill, mais affronta un tel barrage de bureaucratie lorsqu'il les appela au visiophone qu'il renonça à essayer de localiser Allsworth par ce biais.

Enfin, sur une intuition, il fournit le nom d'Ilse Vescott à l'ordinateur, qui le recracha presque aussitôt, accompagné de la mention CLASSIFIÉ en petits caractères rouges. Lane évita de perdre son temps à insister.

Il s'arrêta ensuite dans une agence locale d'infobandes, où il fouilla les sections sociales et financières jusqu'à découvrir une journaliste qui mentionnait Vescott trois fois en un mois. Il la trouva, lui versa deux mille dollars de Marie-Thérèse, soit la moitié des fonds qui lui restaient à titre de pot-de-vin et se rendit à l'adresse qu'elle lui indiquait. Par chance, celle-ci ne se situait pas de l'autre côté de la planète, et le coût des trois cents kilomètres de trajet écorna à peine ses dernières réserves.

Cet après-midi-là, il approcha la résidence d'Ilse Vescott à pied. Palais plus que maison, hôtel de luxe plus que logement privé, le bâtiment, campé à un kilomètre et demi de l'artère qui le desservait, dominait une vaste plaine d'herbe mutante de couleur bleue, au gazon impeccable, ponctuée de jardins tirés au cordeau. Il estima qu'il contenait trois cents pièces, chacune de la taille d'une maison normale. Il comptait quinze étages, arborait des murs lisses et brillants, et n'évoquait rien tant qu'une forteresse imprenable.

S'il était mal à l'aise de se présenter dans ses fringues de chasse – seule tenue qu'il portait depuis des années –, Lane n'en laissa rien paraître. Il gagna l'énorme tapis roulant, s'y engagea, et se laissa transporter jusqu'à l'entrée principale de la demeure.

Le panneau ornementé coulissa. Il entra dans un vestibule dallé d'obsidienne. De nombreuses portes menaient plus avant dans la maison, mais elles étaient toutes fermées.

« Je suis le Système de sécurité automatisé Œil de Lynx, fit une voix métallique. Veuillez décliner votre identité et le motif de votre présence. 

— Nicobar Lane, tueur.

— Je ne trouve aucune mention d'un Nicobar Lane, dit la voix. Vous avez rendez-vous ?

— Sacré système de sécurité ! s'esclaffa Lane. Dites à Ilse Vescott qu'elle a un tueur chez elle.

— Vous n'avez pas répondu à ma question, reprit le système Œil de Lynx. Avez-vous rendez-vous ?

— Tout à fait. Maintenant, laissez-moi entrer.

— Je ne trouve aucune mention d'un rendez-vous. »

Soudain, un rire féminin haut perché se répercuta dans le vestibule.

« C'est absolument impayable ! dit la femme. Venez donc, M. Lane. Cinquième porte sur votre droite. »

Il gagna la porte indiquée, l'ouvrit et passa dans une pièce qui avait dû coûter, au bas mot, deux fois plus cher que le Faiseur de morts à aménager. Le parquet disparaissait sous un épais tapis duveteux fait des peaux et des têtes de milliers de petits animaux arctiques, chacun de la taille du Mufti, à peu près. Des miroirs masquaient les murs et le plafond – mais il s'agissait de miroirs spéciaux, façonnés de manière à refléter une vue différente de la pièce en la répétant à l'infini. Des tables et des chaises de style baroque, en or ou en platine et incrustées de pierres précieuses comme il n'en avait jamais vu, occupaient l'espace. Et, à l'extrémité de l'immense salle, trônait un plonge-creux au cuir piqueté de joyaux scintillants et à l'énorme groin évidé pour former un siège rembourré.

Ilse Vescott était assise dessus, ou plutôt dedans. Il la prit pour la plus belle femme qu'il ait contemplée jusqu'à ce qu'il approche et révise son jugement. Elle portait une robe courte ajustée, très décolletée, le dernier cri de la haute couture, et il s'avisa alors de ce qui clochait : elle exhibait une peau trop parfaite, dépourvue de la moindre imperfection, ce qu'aucun traitement de réjuvénation plastique ne permettait. 

Il porta son regard sur un visage sans défaut, à part deux yeux un tout petit peu trop enfoncés – et, tandis qu'il arrivait à deux mètres d'elle, il comprit. Ce visage, ce corps, étaient synthétiques, composés de fibres de belle texture, modelés par un sculpteur médical qui avait capturé toute l'essence de la beauté et de la sensualité en un seul sujet. Seul le regard – âgé, dur, froid – appartenait en propre à Ilse Vescott. Même le magicien qui avait donné à cette femme l'apparence d'une Vénus moderne n'avait pu totalement dissimuler ou modifier ses yeux.

Lane se contraignit à cesser son examen, puis désigna le vestibule.

« Combien vous a coûté ce truc-là ? 

— Le système de sécurité ? demanda-t-elle avec un sourire de ses lèvres rouges et artificielles. Un peu plus de deux cent mille crédits. Pourquoi ?

— Pour une somme pareille, quelqu'un aurait pu inclure le mot “tueur” dans ses banques de vocabulaire. J'ai un animal familier qui a dû me coûter l'équivalent de vingt crédits, et il vous offrirait une meilleure protection.

— J'admire votre audace, M. Lane. »

Elle se leva pour lui tendre une main ferme, pleine de vitalité – et froide.

« Qui êtes-vous venu tuer ? 

— Personne. Je tue des animaux, pas des gens.

— Voilà qui est pittoresque. »

Elle effleura le bijou central d'un de ses bracelets et un comptoir, les flancs recouverts des mêmes pelages blancs qui formaient le tapis, monta du sol.

« Puis-je vous offrir un verre avant que vous ne me racontiez vos prouesses ? »

Lane acquiesça, et elle ouvrit une bouteille haute et fine dont elle versa le contenu dans deux coupes en cristal. Il en but une gorgée, décida qu'il aimait, et descendit le reste d'un trait. Ilse Vescott se contenta de siroter. 

« Très bon, dit-il. 

— Suis-je censée savoir qui vous êtes, M. Lane ? demanda enfin son hôtesse.

— Sans doute pas. Les rares contrats que j'ai traités pour vous sont passés par Ector Allsworth.

— Ah ! Vous devez travailler pour le Consortium Vainmill.

— Je travaille pour moi.

— Subtile distinction. Pourquoi cette visite ?

— Je n'arrivais pas à contacter Allsworth. Je sais qu'il se trouve sur la planète et votre domicile m'a paru l'endroit le plus logique où chercher. Il est ici ?

— Oui, mais ce qu'il peut être raseur ! »

Elle pinça ses lèvres synthétiques et fronça son nez artificiel.

« De plus, ce n'est qu'un employé. Il m'appartient, comme Vainmill, cette maison et tout ce que vous voyez autour de vous. 

— C'est beaucoup pour une seule personne.

— Je suis une personne très inhabituelle, souligna Vescott en le fixant de son regard ancien où se lisait une ironie distante. Et j'aime bien posséder des choses. Pas vous ?

— Je ne possède pas les choses, je les tue.

— Et qu'est-ce que vous comptez tuer, M. Lane ?

— Le Marchand de rêves.

— Quel nom fabuleux ! s'exclama-t-elle. Il invoque toutes sortes d'images exotiques. À quoi ressemble cette créature ?

— À rien d'autre dans l'univers.

— Elle est belle ?

— Très. Elle ressemble… à une étoile vivante. Elle pulse et elle vibre, elle irradie l'énergie. Elle vit dans l'espace ; elle y est née et elle y mourra.

— Qu'est-ce qu'elle respire ?

— Elle ne respire pas.

— Alors comment saurez-vous qu'elle est morte ?

— Je le saurai, dit Lane d'un air farouche.

— Je prenais les chasseurs professionnels pour des gens froids et impassibles. Soudain, voilà que vous me donnez le sentiment que cette créature est votre ennemie mortelle.

— Sa beauté n'est pas tout. C'est aussi une forme de vie puissante, dangereuse et maléfique.

— Dr Jekyll et Mr Hyde ! » Elle éclata de rire. « Dites-m'en davantage. 

— C'est la dernière de son espèce. Il en existait beaucoup plus, autrefois, mais elles ont été exterminées il y a une éternité. C'est la seule à avoir survécu.

— Si c'est la dernière, vous devriez peut-être essayer de la capturer.

— On ne peut pas la capturer. On ne peut que la détruire.

— De quelle couleur est-elle ?

— C'est variable. Parfois rouge, parfois presque jaune. Ça dépend de la vitesse à laquelle elle se déplace et de l'émotion qu'elle ressent.

— Comment quelqu'un saurait-il ce qu'une telle créature peut ressentir ?

— Une simple façon de parler », éluda Lane, soudain sur la défensive. « Allsworth me tanne depuis des années pour que je la tue. Je suis prêt à le faire, maintenant. 

— Vous n'êtes quand même pas venu jusque sur Deluros simplement pour nous faire part de votre décision ?

— Je suis venu parler du prix.

— Ah ! Combien comptez-vous exiger pour vos services ?

— Un demi-million de crédits, ou l'équivalent dans une autre devise.

— C'est une forte somme, même en échange d'un animal aussi extraordinaire que ce Marchand de rêves.

— Pas pour vous. Et c'est le prix.

— Il semble qu'il me faille demander l'avis d'Ector, après tout. »

Ilse ôta le coussin qui recouvrait l'un des accoudoirs de son siège en plonge-creux et pressa l'un des boutons ainsi découverts. 

Un instant plus tard, Allsworth entrait, la peau toujours grise, les yeux toujours jaunes, un peu plus gros et chauve que la dernière fois que Lane l'avait rencontré. Il dévisagea le chasseur pendant un long moment avant de le reconnaître.

« Lane ? » demanda-t-il d'une voix hésitante.

Celui-ci hocha la tête et lui serra la main.

« Vous avez pris de l'âge, dit Allsworth. Qu'est-ce qui vous amène dans le système de Deluros ? 

— M. Lane se propose de tuer le Marchand de rêves pour notre compte, précisa lise. Qu'est-ce que vous en pensez, Ector ?

— Je croyais que vous m'aviez dit qu'il ne s'agissait que d'une légende, Lane, rappela Allsworth.

— Je me trompais.

— Ector, dit lise, combien paierions-nous M. Lane pour livrer un Marchand de rêves à l'un de nos musées ?

— Combien veut-il ?

— Un demi-million de crédits, répondit-elle.

— Signez-lui un contrat sans délai. »

Allsworth se tourna vers Lane.

« Pourquoi si bon marché ? Vous savez aussi bien que moi ce que ça vaut. 

— Il y a une condition, dit Lane.

— Ah bon ?

— Je les veux d'avance. 

— C'est bien ce que je me disais ! se récria l'autre. Vous allez sortir sans faire d'histoire, ou il faut que je vous fasse jeter dehors ?

— Quel est le problème, Ector ? demanda Ilse.

— Regardez-le, fit Allsworth en se plaçant à côté d'elle. Regardez ses yeux, ses mains. Il n'a pas effectué de contrats depuis des années, pour nous ou pour d'autres. Quel âge lui donneriez-vous ? »

Elle nota les cheveux blancs, clairsemés, le visage émacié et creusé, les mains pareilles à des serres ridées. « Dans les quatre-vingt-dix ans, au moins. 

— Quel âge avez-vous, Lane ? interrogea Allsworth.

— Ça ne vous regarde pas, dit-il. Marché conclu, ou pas ?

— Il carbure à un truc quelconque, reprit Allsworth. Vous ne voyez pas qu'il est accro ?

— Quel dommage ! déplora Ilse avec tristesse. On aurait cru qu'elle existait.

— Elle existe. Elle est là-bas, quelque part, et je possède la seule arme capable de la tuer.

— C'est plutôt votre vice qui vous possède, dit Allsworth. Laissez-moi le flanquer dehors, Ilse.

— Dans une minute, répondit-elle d'un air distrait avant de tourner de nouveau la tête vers son visiteur. Dites-m'en donc davantage, M. Lane.

— Il n'y a guère plus à dire. Elle vit, elle se nourrit, elle s'enfuit, et elle peut être détruite… si vous me payez pour le faire.

— Qu'est-ce que vous m'offrez en garantie ?

— Vous n'allez pas lui donner le moindre argent, tout de même ? voulut savoir Allsworth.

— Taisez-vous, Ector, dit Ilse. Cet animal enflamme mon imagination. Vainmill n'est pas intéressé, je passe moi-même commande. Votre garantie, M. Lane ?

— Tout ce que je possède.

— Tout. C'est beaucoup.

— C'était davantage, autrefois, admit Lane avec ironie. Pour l'heure, ça comprend mon vaisseau et mon arme.

— Un demi-million de crédits, ce serait trop cher payer un caprice, M. Lane, estima Ilse. Même aussi séduisant que ce que vous me proposez. Je vous avance cinquante mille crédits. À prendre ou à laisser.

— Je prends, dit-il sans hésiter.

— Ector va vous raccompagner à votre vaisseau. Vous n'aurez qu'à lui signer les papiers.

— C'est une arnaque, Ilse ! protesta Allsworth. Vous ne le reverrez jamais.

— Peut-être, reconnut-elle en se servant un autre verre.

— Alors pourquoi accepter ?

— Parce que ça m'amuse. Ou bien vous pouvez y voir le témoignage de sympathie d'une belle jeune femme envers un vieil homme fatigué. »

Lane, qui scrutait les yeux anciens d'Ilse Vescott encadrés par son visage synthétique et parfait, n'aurait su dire quelle était, des deux, la véritable motivation de son interlocutrice.

D'ailleurs, à présent qu'il allait obtenir du carburant pour son vaisseau, il s'en fichait bien. 

 

 

CHAPITRE XVI

 

Le Faiseur de morts quitta le système de Deluros tandis que Lane se demandait encore quoi faire à présent. Cinquante mille crédits permettraient au vaisseau de foncer à la vitesse maximum ou presque durant une décennie, un siècle ou toute l'éternité – tant qu'il ne fallait pas manœuvrer. Une fois lancé, son inertie suffirait à assurer une allure constante au Faiseur de morts, mais dès que Lane ralentirait, accélérerait ou modifierait sa trajectoire, il consommerait du carburant. Et, en dépit de la somme qu'Ilse Vescott lui avait allouée, le carburant resterait sa préoccupation principale une fois qu'il commencerait à traquer la créature pour de bon.

Donc, même s'il avait réussi à obtenir un délai, il n'était pas sûr d'avoir le moyen de la rattraper. Il avait besoin de davantage d'argent, et il se demanda comment se le procurer. Il songea d'abord à trouver une station-service sur un monde frontalier quelconque et à prendre par les armes ce qu'il lui fallait, mais il écarta l'idée aussitôt ; toute la police du coin se lancerait aux trousses du Faiseur de morts, et il n'avait pas besoin de ce genre de problèmes au cours de la phase finale.

Il considéra donc les autres options qui s'offraient à lui. Il y avait si longtemps qu'il n'avait pas effectué, voire accepté un contrat qu'il n'avait que peu de chances de reprendre son métier de chasseur – d'autant qu'il n'y tenait guère. Ça lui aurait demandé trop de temps, même s'il parvenait à trouver du travail.

Bien sûr, il pouvait toujours chasser des espèces prohibées. Les collectionneurs privés étaient prêts à payer des sommes importantes pour la plupart d'entre elles, tel le sonne-cloche de Dédale VII ou le seul animal sauvage terrien survivant, le dingo, et il gardait toute confiance dans ses capacités à tuer n'importe quelle créature sous un soleil quelconque. Mais si la paye était meilleure, l'objection restait la même : le temps, avec comme facteur aggravant la nécessité d'opérer en secret et de livrer le cadavre en personne. En outre, il était demeuré hors circuit si longtemps qu'il ignorait la teneur de la liste des espèces protégées.

Il envisagea un raid sur le monde forteresse de Braxton IV, où la Démocratie récoltait la drogue la plus puissante connue de l'homme, le mionate, mais il y renonça : trop compliqué. De plus, quand bien même il réussirait là où d'innombrables candidats avaient échoué, il avait besoin d'argent et non pas de mionate à l'état naturel – or, il ne savait pas où convertir l'un en l'autre sans s'attirer les foudres des agences gouvernementales de maintien de l'ordre.

Il alla jusqu'à caresser l'idée de regagner Deluros VIII et de cambrioler ou kidnapper Ilse Vescott. Il la rejeta, non par souci éthique, mais parce que les chances de succès étaient trop minces. 

Il examina les diverses éventualités pendant des heures et, lorsqu'il eut éliminé l'impossible et l'improbable, il tria dans ce qui restait. Froid, efficient, il jaugea risques et profits et mit en balance les méthodes utilisables. Lorsqu'il en eut fini, il savait comment faire pour se procurer le carburant qui lui permettrait de retrouver la créature. La tâche qui l'attendait ne lui inspirait aucune répugnance morale ; il la considérait plutôt comme une nécessité déplaisante dont s'acquitter à la première occasion.

Il alluma le Carto-Système, le relia à l'ordinateur de navigation et aux banques mémorielles de l'ordinateur central, et obtint le répertoire des mondes ouverts au peuplement au cours de la dernière décennie. Il écarta les centres agricoles, qui n'auraient pas assez d'argent ou de biens négociables pour que le jeu en vaille la chandelle, et s'intéressa aux planètes colonisées par des groupes pacifistes et/ou religieux, dont on pouvait raisonnablement escompter que les défenses seraient minimales ou inexistantes. 

À cette liste il ajouta quelques-uns des mondes miniers de la Frontière qu'il savait fonctionner en mode automatique ou presque avec, pour superviser la production, des humains – une poignée, voire, dans l'idéal, juste un ou deux individus.

Puis il évalua au millimètre cube près le total de carburant dont il disposait, calcula un itinéraire qui le mènerait à l'écart et de Pointe Nord et du nuage de poussière mais lui laisserait bien assez de réserves pour regagner Pointe Nord à l'issue du trajet, estima le nombre de fois qu'il pourrait poser le Faiseur de morts et choisit ses haltes.

Enfin, avec cette efficacité dépassionnée qui avait caractérisé ses préparations à tant de reprises par le passé, Nicobar Lane planifia son avant-dernière campagne de chasse.

 

CHAPITRE XVII

 

Tchatcha parcourut un dédale d'étages et de pièces jusqu'à rejoindre ses quartiers privés. Il songea à faire monter deux ou trois filles, mais décida qu'il était trop fatigué pour leur rendre justice. Il ouvrit la porte, alluma la lumière et se figea. 

« Nicobar ! s'écria-t-il enfin. 

— Ferme la porte, dit Lane sans bouger du fauteuil confortable dans lequel il était affalé.

— Ça fait des années ! Tu as fini par tuer ton monstre ?

— Pas encore.

— Je n'espérais pas te revoir avant que tu ne l'aies détruit. À quoi dois-je l'honneur de cette visite ?

— Tu es receleur, Tchatcha. »

Le géant ouvrait la bouche pour protester quand le chasseur écarta ses objections d'un geste de la main.

« N'essaie pas de le nier. Je ne suis pas là pour t'arrêter. J'ai du matériel à écouler. »

L'autre ferma la porte derrière lui.

« Je te croyais ruiné, Nicobar. Qu'est-ce que tu as à vendre ? »

Lane ramassa un grand sac qu'il avait posé derrière son fauteuil, et alla le vider sur une table de chevet. Il y avait des bagues de toutes les variétés et les valeurs imaginables, des colliers, des montres, et même quelques dents en platine.

« Où est-ce que tu as trouvé tout ça, Nicobar ? demanda Tchatcha en examinant un gros bracelet. 

— Un richard d'oncle qui est mort.

— Un oncle à toi ? lança le géant avec un large sourire.

— Qu'est-ce que ça peut faire ?

— J'ai ouï dire qu'on a dévalisé et assassiné une bande de fanatiques religieux… ils s'appelaient comment, déjà ? Ah ! oui, la colonie Roanoke. D'après les infobandes, on a utilisé un hurleur. Et il y a eu les mineurs sur Bastion, et…

— Économise ta salive, conseilla Lane avec froideur. Je ne suis jamais les infobandes. Les nouvelles ne m'intéressent pas.

— C'est toi qui as tué ces gens, Nicobar ?

— C'est toi qui as tué Horatio Constantine pour prendre le contrôle de cette affaire ?

— Ça m'apprendra à poser des questions personnelles ! s'esclaffa Tchatcha. Le sujet est clos.

— Bien.

— Toutefois, tu me permettras de te demander pourquoi tu es ici alors que le Marchand de rêves est quelque part là-bas.

— J'ai besoin d'argent.

— Je croyais que tu en avais assez pour fabriquer ton arme il y a des années de ça.

— Elle est terminée. Il me faut plus de carburant pour le Faiseur de morts. 

— Dans quelle mesure ?

— Un demi-million de crédits.

— Je ne touche jamais à cette devise, tu le sais bien.

— L'équivalent, alors. »

Le géant examina une fois de plus le butin.

« Trois cent mille, maximum. 

— Tu plaisantes, Tchatcha ? Le tout vaut trois millions au bas mot, même sur le marché noir. »

L'autre secoua la tête.

« La personne qui a descendu les mineurs sur Bastion a aussi abattu deux membres du Bureau de minéralogie de la Démocratie. Ses agents m'ont déjà rendu visite à deux reprises. Je vais devoir m'asseoir sur ces trucs pendant des années avant de pouvoir les refourguer. Un je-m'en-foutiste, ce tueur de Bastion. Un amateur intégral. 

— Quatre cent mille, dit Lane. C'est mon dernier prix. »

De nouveau un geste de dénégation.

« Non, Nicobar. Trois cent mille. »

Il se retrouva soudain confronté au canon d'un hurleur.

« Je ne plaisante pas, Tchatcha, prévint Lane. J'ai besoin de cet argent. Tu vas réaliser un bénéfice de six cents pour cent. Ne joue pas ta vie sur un meilleur profit. 

— On croirait que tu es prêt à te servir de cette arme, dit le géant qui restait immobile comme une statue.

— Je ferai ce qui sera nécessaire. Il me faut du carburant pour le Faiseur de morts.

— Trois cent mille, quatre cent mille, où est la différence ? Tu vas nager dans le carburant, de toute manière. 

— Cette fois-ci, je ne reviens pas tant que je ne l'ai pas tuée. Ça prendra le temps qu'il faudra, la créature ira où elle voudra, elle fera ce qu'elle voudra, mais je finirai ce que j'ai commencé.

— Je n'aime pas beaucoup ce qu'elle a fait de toi, Nicobar. Je croyais qu'on était amis.

— Moi non plus, je n'aime pas ce qu'elle m'a fait. C'est pour ça qu'elle doit mourir.

— Rappelle-toi juste que c'est elle que tu veux tuer, et pas moi. Range ton arme, Nicobar.

— Tu me paieras mes quatre cent mille ?

— Oui.

— Et tu jures de ne pas essayer de me démembrer ?

— Sans problème », assura le géant.

Lane remit son arme à sa ceinture et Tchatcha se servit un verre d'absinthe d'Aldébaran.

« Toujours au régime sec ? »

Le chasseur hocha la tête.

« Depuis combien de temps tu n'as pas fait l'amour avec une femme, Nicobar ? 

— Ne recommence pas.

— D'accord. » Tchatcha haussa les épaules. « Je t'aurai la somme demain matin. En liquide, toutefois. Je ne tiens pas à garder la trace d'une transaction avec toi. Quelqu'un d'assez débile pour tuer deux fonctionnaires gouvernementaux doit avoir laissé des indices. »

Lane ignora la remarque.

« Je passerai à l'aube. 

— Quand tu veux. Au fait, qu'est-ce qui te fait croire que tu vas trouver ton monstre, cette fois ? Tu le traques depuis des années.

— Je le trouverai ! cracha Lane.

— C'est ce que tu m'as dit la dernière fois.

— La dernière fois, je me trompais. Cette fois-ci, non. J'aurai assez de carburant pour piloter le Faiseur de morts le restant de mes jours si nécessaire. J'en sais davantage sur la créature qu'aucun autre. Et je veux la tuer. Nul n'a jamais éprouvé de désir plus fort.

— Qui aime bien châtie bien, je vois. »

Lane le fusilla du regard. Tchatcha crut qu'il allait ressortir son hurleur ; mais, peu à peu, au prix d'un effort presque visible, le chasseur réprima sa rage.

« Ne t'avise jamais de répéter un truc pareil », fit-il, si bas que l'autre eut du mal à l'entendre. « Tu as compris ? 

— Comme tu veux, Nicobar. Mais sache que tu es devenu quelqu'un de très difficile à fréquenter.

— Tu n'auras plus à me supporter longtemps. Je pars dès que mon vaisseau est prêt.

— J'ai l'impression de te voir pour la dernière fois.

— Tu survivras.

— Moi, oui, mais toi ? Je suis originaire d'Abilla III. On n'est pas vraiment des mutants, mais on a tout de même subi quelques changements au fil des millénaires. Par exemple, j'ai toutes les raisons d'escompter conserver ma vitalité et ma virilité intactes pendant encore quarante ou cinquante ans. Et toi, Nicobar ? Tu as déjà l'air d'avoir un pied dans la tombe. Tu es un vieillard. Qu'est-ce qui te fait croire que tu vivras assez longtemps pour tuer ton Marchand de rêves ?

— Parce que je déteste trop cette créature pour mourir avant elle. Je resterai donc en vie le temps qu'il faudra. »

Le géant secoua la tête.

« La haine ne nourrit pas… surtout quand on la conçoit aussi mal. Si on parlait de Tchatcha, il ne gaspillerait pas sa vie à haïr. À forniquer ou à aimer, voire à manger. Tout ça le soutiendrait peut-être. Mais la haine ne mérite pas qu'on lui consacre autant d'efforts. 

— Personne ne te le demande.

— Certes. Mais personne ne te l'a demandé non plus.

— Il le faut, murmura Lane. On ne peut pas la laisser faire à d'autres ce qu'elle m'a fait à moi.

— Je suis ravi de savoir qu'il s'agit là d'une déclaration d'altruisme. Mal informé, j'aurais pu y voir de la jalousie ou de la possessivité. »

Sans le moindre avertissement, le chasseur tendit la main vers son hurleur, mais Tchatcha fut le plus rapide et s'empara de son bras avant qu'il ne puisse dégainer. Le géant désarma Lane, le gifla à toute volée d'un revers de la main, puis reprit position près de la porte.

« C'était stupide, Nicobar, dit-il d'un air dégoûté. Stupide à l'extrême. Si tu me tues, qui te donnera ton argent ? »

Lane le dévisagea d'un regard noir, la mine boudeuse, sans piper mot.

« Écoute, reprit Tchatcha, si ça te rend plus supportable, j'espère que tu vas tuer cette saloperie. J'espère que tu vas la réduire en petits morceaux et infliger à chacun une éternité de souffrance. Vraiment. Mais j'espère surtout que tu vas arrêter d'essayer de me tuer chaque fois que je te parle de ce foutu monstre. Quoi qu'il t'ait fait, dis-toi que ce n'est pas la faute de Tchatcha. Tu as un réel problème avec ce bestiau, Nicobar. Tu es calme et logique comme d'habitude, puis tu te mets à parler de ce fichu animal, et voilà que tu te transformes en maniaque homicide. Tu aurais dû t'en tenir à l'alcool et aux femmes. C'est aussi agréable et ça ne bousille pas le cerveau. Regarde-moi : en ce moment, j'ai envie d'une femme autant que toi tu as envie de ton Marchand de rêves, voire peut-être plus. Mais je n'en deviens pas fou de colère pour autant. 

— Donne-moi mon argent et laisse-moi partir, dit Lane.

— Impossible avant demain matin. Tu sais bien que je n'ai pas autant de liquide ici. Tu l'auras, ton fric, ne t'en fais pas.

— Et mon hurleur.

— Je te le rendrai. Je le ferai déposer dans ton vaisseau. Tu pourras le chercher une fois que tu auras décollé. »

Lane se leva et se dirigea vers la porte.

« Une dernière chose, Nicobar, dit le géant. 

— Quoi ?

— Depuis combien de temps tu traques le Marchand de rêves ?

— Longtemps.

— Tu comptes faire quoi, quand tu l'auras trouvé ?

— Je te l'ai déjà dit. J'ai fait fabriquer une arme qui utilise le principe de l'entropie. Une fois que j'aurai la créature dans mon viseur, une salve et elle se dissipera.

— Tu ne comprends pas, insista Tchatcha. Qu'est-ce que tu vas faire une fois que tu l'auras trouvé ? 

— Merde, mais qu'est-ce que tu veux dire ?

— Tu as perdu ton argent et ta jeunesse. On te pourchasse sans doute pour meurtre à l'heure où je te parle. Tu as laissé en plan tellement de contrats que je doute que tu retrouves un jour du travail comme chasseur. Alors, je répète : qu'est-ce que tu vas faire après l'avoir rattrapé ? » Lane le dévisagea, perplexe, pendant une minute entière, puis il se détourna et sortit.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

Le Faiseur de morts avait une dernière halte à effectuer.

Lane posa le vaisseau à un kilomètre et demi du village dorne. Il n'avait pas besoin de rester discret : le temps que la police le localise, il serait parti depuis longtemps.

Il garda le Mufti accroché à son épaule pour le court trajet à pied jusqu'à la rangée de cahutes. Il faisait très froid après le coucher du soleil, et il pressa le pas.

Quand il atteignit le village, il constata qu'il ne se rappelait plus quelle hutte Vostuvien occupait ; il se posta donc au milieu de la rangée et appela le Dorne par son nom.

Un instant plus tard, Vostuvien émergea, aussi impassible que d'habitude.

« Je savais que vous reviendriez, dit-il de son murmure désormais familier. 

— Vous voulez toujours venir ? demanda Lane.

— Oui.

— Alors, trouvez autant de nourriture concentrée que vous pourrez en emprunter ou en voler, ou préparez-vous à passer toute la campagne de chasse à manger comme moi.

— Nous n'avons pas d'aliments concentrés.

— Très bien. Réunissez assez d'aliments normaux pour une semaine ou deux, le temps que votre organisme s'adapte à mon régime. Vous aurez besoin d'autre chose ? »

Il ne put retenir une pique.

« De haillons propres, par exemple ? 

— Ce que je porte me suffira.

— Bien. Je vous laisse deux heures pour trouver de quoi manger et faire vos adieux.

— Puis-je vous demander ce qui vous a amené à changer d'avis, Lane ? interrogea le Dorne. Comme je vous le disais, je savais que vous reviendriez, mais je ne vous attendais pas si tôt.

— Je n'avais pas le choix. Il y a sans doute un mandat d'arrêt à mon encontre et, s'il n'y en a pas, ça ne tardera plus. J'ai assez d'argent et de carburant pour piloter le Faiseur de morts durant le restant de nos vies, et avec de la marge, et il me paraît logique que, si j'ai besoin de vous, je ferais aussi bien de vous embarquer tout de suite. La police ne mettra pas longtemps à découvrir que je suis déjà venu deux fois ici pour affaires.

— Pourquoi les autorités vous traquent-elles ?

— Elles pensent que j'ai renoncé à ma carrière de tueur d'animaux pour passer à l'assassinat d'êtres humains.

— C'est le cas ?

— Est-ce que ça vous importe le moins du monde, tant que je vous emmène à la chasse ? »

Vostuvien ferma les yeux et resta immobile, sans respirer, pendant un long moment. Puis il releva la tête.

« Non, Lane, cela ne m'importe pas du tout. La seule mort qui m'intéresse est celle qui s'annonce. 

— Parfait. Est-ce que vous devrez emporter des outils pour réparer le dilueur s'il se détraque ?

— S'il se détraque ? répéta le Dorne.

— S'il tombe en panne ?

— Il ne tombe pas en panne, Lane. Tant que votre vaisseau volera, l'arme à entropie fonctionnera.

— Bon, je vais devoir vous croire sur parole. Allez vous chercher de quoi manger et revenez ici le plus vite possible. »

Le Dorne disparut dans l'obscurité, sans doute en direction de la cuisine communautaire. Le chasseur s'adossa à la cahute pour attendre son retour et contempla les cieux. Il se demanda où se trouvait la créature à cet instant précis, si elle voguait dans l'espace, se repaissait du nuage de poussière ou attendait le Faiseur de morts. Il y avait bien longtemps qu'il ne l'avait vue, mais il éprouvait les sensations – la haine, la peur, et ces autres émotions plus secrètes – comme s'il en avait fait l'expérience à peine quelques minutes plus tôt. Il s'attendait à ressentir de l'angoisse en vagues irrésistibles, mais, cette fois, les choses tourneraient autrement. Cette fois, il était prêt, et armé, et avide de mener la chasse à son terme.

Le Mufti baragouina et sauta de son épaule, détournant son attention. Quelques secondes plus tard, il revenait en serrant fièrement entre ses dents un énorme scarabée doré. Le petit animal joua avec l'insecte et, lorsqu'il eut fini par le tuer, jeta la carcasse en l'air, la rattrapa au vol et l'avala. Il remonta ensuite sur l'épaule du chasseur, mais, cette fois-ci, se tint aux aguets, tous les muscles tendus, tandis qu'il scrutait le sol, en quête d'un autre souper.

Lane tourna la tête pour observer son étrange mascotte de son mieux. Si le Mufti avait une qualité qui compense ses défauts, il lui restait à la découvrir, mais il était étrangement attaché à cette créature hystérique. Son habitude de jacasser et de gazouiller lui apportait du réconfort durant les longs mois dans l'espace, et l'idée qu'elle lui tenait compagnie par choix lui faisait chaud au cœur. La petite bestiole aurait pu le quitter des centaines de fois sur une multitude de mondes si elle l'avait souhaité. Il s'apprêtait à lui tapoter la tête avec affection quand l'autre glapit comme l'imbécile que Lane le soupçonnait d'être, se jeta de nouveau à terre et fit bientôt ses délices d'un second scarabée.

Ils restèrent dans la fraîcheur du soir, l'homme et le Mufti, durant près d'une heure. Puis Vostuvien reparut, un sac puant jeté en travers de l'épaule, et ils gagnèrent tous les trois le Faiseur de morts.

Un moment plus tard, Belore n'était plus qu'un globe qui rétrécissait sur l'écran et Lane, après bien des années et bien des faux départs, entamait la dernière chasse de sa carrière. 

 

 

CHAPITRE XIX

 

Vostuvien établit ses quartiers dans un angle du poste de pilotage. Le Dorne passa le temps nécessaire à s'habituer aux commandes et aux tableaux de bord, mais refusa toujours de franchir la frontière imaginaire qui délimitait son territoire. Il refusa aussi d'utiliser la douche sèche, du moins jusqu'à ce que Lane l'y oblige sous peine de devoir quitter le vaisseau à la minute, et ses deux semaines de provisions lui durèrent en fait deux mois. Le fait qu'elles aient pourri et émis une atroce puanteur bien avant la fin des deux mois ne l'incommoda pas le moins du monde.

Quant au chasseur, il passait le plus clair de son temps face aux tableaux de bord à chercher en vain une trace de la créature. Il poursuivit ses exercices physiques pendant près de trois mois avec sa rigueur coutumière, puis il y renonça peu à peu ; après tout, se dit-il, il comptait dégommer ce fichu monstre, pas le battre au bras de fer.

Leurs six premiers mois de vol furent peu mouvementés, et les vingt suivants encore pires. Vostuvien ne se gênait pas pour passer des semaines d'affilée sans dire un mot, et Lane serait mort plutôt que de rompre le silence en premier. Jamais de sa vie il n'avait supplié quelqu'un, et il n'allait certes pas supplier un E.T. – qu'il en était venu à détester – de lui parler. 

Le temps continua donc à se traîner. Même le Mufti finit par perdre patience, au point que Lane le plaça en Grand sommeil. À l'issue de leur trentième mois dans le nuage de poussière sans changement notable, il reprit ses promenades hors du Faiseur de morts, en laissant le vaisseau le tracter par un filin de sécurité. 

Il cessa de se demander où la créature se cachait pour se demander si elle n'était pas morte. Il aurait aimé contacter par radio des vaisseaux ou des ports pour découvrir si on l'avait aperçue récemment, mais savoir que sa propre tête était sans doute mise à prix depuis le temps l'en empêchait. Il se contenta d'attendre, de scruter ses écrans et ses capteurs, et d'attendre encore.

Le Faiseur de morts se trouvait à trente-trois mois de trajet de Belore quand un objet véloce apparut sur un des tableaux de bord, mais, l'instant d'après, les capteurs attestaient qu'il ne s'agissait que d'un vieux cargo qui effectuait un vol de routine. L'incident parut néanmoins réveiller le prédateur qui sommeillait en Lane, lequel passa le mois suivant collé à son tableau de bord avant de s'avouer qu'une unique rencontre n'en présageait pas forcément d'autres.

Trente-huit mois de silence et d'ennui les séparaient de Belore lorsque l'événement tant attendu se produisit. Lane pratiquait ses exercices sur la coque extérieure du vaisseau, qu'il arpentait grâce à de lourdes bottes magnétiques dont il enclenchait et débranchait les aimants à chaque pas, quand la voix calme et paisible du Dorne retentit dans son écouteur.

« Je crois que vous devriez revenir, Lane. 

— Une panne ? demanda-t-il.

— Non.

— Un problème avec le Mufti, alors ? »

Il regagnait déjà le sas le plus proche d'une démarche laborieuse.

« Non, dit Vostuvien. Je crois que j'ai repéré le straigor. 

— Le quoi ?

— Le Marchand de rêves. »

Trois minutes suffirent à Lane pour rentrer. Encore trente secondes et il se penchait sur le tableau de bord principal.

« C'est bien la créature ! s'exclama-t-il en ôtant sa combinaison spatiale qu'il laissa choir sur le sol. 

— À environ huit cent mille kilomètres, je pense », estima le Dorne.

À l'instigation de Lane, le vaisseau s'arrêta, puis reprit sa progression à faible allure. Si l'autre pouvait vraiment sentir le dilueur, il fallait arriver le plus près possible avant qu'elle ne se rende compte de sa présence. Le Faiseur de morts n'en était qu'à trois cent mille kilomètres quand la créature, alors que le chasseur dégageait les crans de sûreté de l'arme, détala comme si elle avait tout l'Enfer à ses trousses.

Le vaisseau se rua sur ses traces. Il avait pris quatre-vingt mille kilomètres de retard le temps que Lane réagisse, mais à présent, tandis que poursuivant et poursuivi approchaient de la vitesse de la lumière, l'écart demeurait constant.

« Elle s'écarte du nuage, fit observer Vostuvien d'une voix sans timbre. 

— Elle sait que je ne suis pas là pour plaisanter, cette fois, dit Lane dont les mains et les regards ne quittaient plus les tableaux de bord. Quelle est la portée efficace maximum de ce truc, déjà ?

— Cent vingt mille kilomètres, environ.

— Pour un coup fatal, hein ?

— Que voulez-vous dire ?

— Si je peux me placer à, disons, cent quatre-vingt mille kilomètres, est-ce que le dilueur pourra l'amocher ? 

— L'amocher ?

— La blesser, expliqua Lane. La ralentir.

— J'en doute, répondit le Dorne. Et, même si cent vingt mille kilomètres constituent la portée efficace, je crois que vous seriez beaucoup plus avisé d'attendre pour tirer de vous trouver à moins de cinquante mille kilomètres.

— Autant de considérations purement théoriques jusqu'à ce qu'elle s'essouffle. On va presque à la vitesse maximale en ce moment et je n'ai pas l'impression qu'on lui reprenne dix mètres à la minute. »

La créature avait bien quitté le nuage de poussière et filait droit vers la frange galactique à quelques dizaines de milliers d'années-lumière. Et le Faiseur de morts la suivait, calquant sa trajectoire sur la sienne. 

Au bout de trois jours, Lane, malgré ses efforts et la prise répétée d'amphétamines, s'endormit sur le tableau de bord, et Vostuvien prit les commandes pendant onze heures. Lorsque le chasseur se réveilla, les positions du vaisseau et de sa proie n'avaient guère évolué.

Elles n'évoluèrent pas davantage au cours du mois suivant. Une ou deux fois, Lane crut l'avoir perdue, car l'efficacité des capteurs du Faiseur de morts était altérée à des vitesses proches de celle de la lumière, mais la créature ne déviait pas de sa course et, tôt ou tard, il arrivait toujours à la retrouver.

Ils approchaient de la Frontière Externe désormais, et la créature n'avait toujours pas réduit sa vélocité. Il commençait à se demander sérieusement si elle avait besoin de repos, et il posa la question au Dorne.

« Qui sait ? répondit l'autre. Quand mon peuple leur a fait la guerre, elles n'ont pas essayé de fuir, aussi n'ai-je aucune donnée en ma possession qui me permettrait d'aboutir à une quelconque conclusion. 

— Autrement dit, vous trouveriez concevable qu'on passe notre vie à poursuivre cette créature sans nous en rapprocher.

— La possibilité existe. Néanmoins, toute forme de vie, aussi unique soit-elle dans sa composition, doit compter avec des limites de dépense d'énergie qu'elle ne peut dépasser.

— Très juste, dit Lane. Mais puisque cette créature existe depuis une éternité, qu'est-ce qui permet d'affirmer que ces limites se situeront de notre vivant ?

— Rien, convint Vostuvien d'une voix monocorde.

— On parlait jadis d'un prophète appelé Mahomet et d'une montagne. Je ne vais pas vous le citer, car vous n'avez guère de chances de le comprendre ou de l'apprécier, mais je crois que je vais le mettre en pratique. »

Ceci dit, Lane enclencha le vibrateur et le pointa vers leur proie. Pendant dix bonnes minutes, celle-ci ne montra aucune réaction ; puis, peu à peu, presque imperceptiblement, elle ralentit. Le chasseur ralentit à son tour le Faiseur de morts afin de maintenir l'intervalle de quatre cent mille kilomètres. 

Au bout d'une heure, vaisseau et créature s'étaient tous deux immobilisés et Lane se mit à tirer une salve de vibrateur toutes les vingt secondes.

Alors, avec prudence et hésitation, leur proie commença à approcher. Quand elle arriva à moins de deux cent cinquante mille kilomètres, Lane sentit l'excitation monter en lui et se rendit compte avec un sentiment de honte et de mortification qu'elle se trouvait encore trop loin pour que l'émotion qu'il ressentait vienne d'elle.

À cent cinquante mille kilomètres, elle s'immobilisa soudain, agitée de folles pulsations.

« Qu'est-ce qui lui prend ? demanda le chasseur. 

— Je pense qu'elle est en proie au doute, répondit le Dorne. Elle vous a reconnu, mais elle a aussi senti l'arme à entropie. »

De fait, elle resta là, immobile, agitée de pulsations, durant une heure, et Lane n'osa pas pousser le Faiseur de morts à sa rencontre. Une fois encore, il ôta les crans de sûreté du dilueur et attendit.

Enfin, la créature reprit sa lente et indécise progression. Arrivée à cent vingt mille kilomètres, elle s'arrêta.

« Et maintenant ? » s'enquit Vostuvien.

C'était la première fois qu'il manifestait une quelconque curiosité depuis qu'il avait appris à piloter le vaisseau.

« Maintenant on attend, décida Lane. Elle paraît consciente de la portée du dilueur, et elle va donc sans doute devoir trouver le courage de s'approcher davantage. »

Il fallut près d'une journée standard, mais la créature reprit enfin sa reptation. Elle atteignit la portée maximale. Puis les quatre-vingt-dix mille kilomètres. Puis soixante-quinze.

Soudain, le chasseur se mit à trembler et il devina qu'il se trouvait de nouveau en contact avec la créature. Il cadra et verrouilla sa cible, puis attendit.

« Tirez ! » feula Vostuvien, et Lane constata que le Dorne tremblait encore plus fort que lui.

« Pas encore, répliqua-t-il. Je veux être sûr, cette fois-ci. 

— Tirez ! cria l'autre.

— Taisez-vous !

— Elle est à portée ! Qu'est-ce que vous attendez ? »

La créature se trouvait à quarante mille kilomètres.

Elle approchait avec une hésitation de plus en plus visible, mais elle approchait.

Lane la sentait, il sentait sa peur, son appréhension, son excitation, son désir et son besoin. Et aussi une émotion qu'il n'avait encore jamais perçue.

Un sentiment de solitude.

Vostuvien babillait des mots sans suite, à présent. Soudain, il se jeta sur la commande de tir. Lane le repoussa.

« Tuez-la ! » glapit le Dorne.

Lane se leva de son fauteuil et se plaça entre le dilueur et son compagnon de bord.

« Restez à l'écart de cette arme ou il n'y aura pas qu'un mort aujourd'hui », intima-t-il en tâchant de contrôler sa voix.

La créature était si proche désormais qu'elle apparaissait sur l'écran principal. Le chasseur se tourna pour l'observer. Elle émettait de douces pulsations et ses couleurs évoluaient subtilement tandis qu'elle continuait d'avancer.

Lane posa la main sur le mécanisme de mise à feu. C'est alors qu'il capta, mêlé à la peur, au désir et à la solitude, un autre sentiment : la confiance.

Il essaya de tirer, il essaya de toute la force de sa volonté – en vain. Sa main se déplaça, comme de son propre gré, vers le tableau de bord principal jusqu'à effleurer la touche du vibrateur.

Dans le minuscule recoin de son esprit qui restait calme et rationnel, il calcula combien de temps il lui faudrait pour se remettre des effets consécutifs à l'emploi du vibrateur et pour tirer quand même avec le dilueur. Quinze secondes, peut-être vingt. La créature pourrait-elle s'échapper durant ce bref laps de temps ? Il l'ignorait, mais il en doutait.

Maudissant sa faiblesse, il déclencha le vibrateur.

Vostuvien fut projeté à la renverse contre la paroi du fond, mais Lane resta debout, immobile, sans ciller. Il laissa les vagues successives d'émotions et de sensations émises par la créature le balayer sans répit et l'emplir d'une chaleur aussi lumineuse qu'apaisante.

Puis, alors que leur proie entreprenait de battre en retraite, sa main retourna à la commande du dilueur. La créature se trouvait à soixante mille kilomètres, elle s'éloignait sans hâte – il lui suffisait de presser la touche et elle était morte.

Mais il voulait une certitude absolue.

Il l'ajusta de nouveau, effaça les données du mécanisme de visée, demanda un nouveau calcul, vérifia au tableau que la créature n'avait entamé aucune manœuvre d'évasion. 

Elle était à cent soixante-dix mille kilomètres quand il tira.

Et la manqua. 

 

 

CHAPITRE XX

 

Il fallut plusieurs minutes à Lane pour s'aviser de ce qu'il avait fait, et plusieurs heures au Dorne pour recouvrer ses esprits.

« Elle a changé de direction, dit le chasseur quand il vit que son compagnon le comprenait. Elle file vers le noyau. 

— Je le savais, marmonna Vostuvien. Je savais que vous ne la tueriez pas.

— Je l'ai tirée au dilueur. Elle était hors de portée.

— Hors de portée ? »

La voix du Dorne était encore plus difficile à entendre que d'habitude, sans doute usée par ses cris.

« Lane, elle s'était approchée à moins de trente mille kilomètres. 

— Vous avez détourné mon attention. Je la tenais, et vous vous êtes jeté sur le dilueur. Jusqu'à cet instant, je maîtrisais la situation.

— Vous ne maîtrisiez rien du tout », laissa tomber l'autre, qui avait repris son masque d'impassibilité coutumier.

« Si ! jeta Lane. Je combattais son influence. J'allais tirer quand elle a fini de se rapprocher, et vous avez tout gâché. 

— Je n'ai rien fait de tel. Vous n'avez pas encore compris que vous ne la détruirez jamais tout seul ?

— Je ne suis pas sûr de la détruire avec vous à bord. Bon, taisez-vous et fichez-moi la paix, maintenant. »

Il consulta son tableau de bord. La créature avait pris plus d'un million de kilomètres d'avance sur eux et se déplaçait de nouveau à la vitesse de la lumière. Au bout d'une heure, il repassa les commandes à Vostuvien et gagna la cambuse.

Il étudia sa réserve de concentrés, s'aperçut qu'il n'avait pas faim, s'assit à la table et fixa du regard une cloison.

Dans ce qu'il avait dit au Dorne, qu'est-ce qui était exact et qu'est-ce qui relevait de la justification après coup ? Il ne voulait pas se regarder en face, mais il le fallait. Il se devait de savoir comment il réagirait la fois suivante qu'il tiendrait la créature dans son viseur, et quelle arme il utiliserait.

À mesure qu'il réfléchissait, sa rage se détournait de Vostuvien. Qui lui brouillait l'entendement, les sentiments ? La créature, pas le Dorne. C'est à cause d'elle qu'il avait tiré au vibrateur plutôt qu'au dilueur, qu'il avait attendu trop longtemps pour bien utiliser l'arme à entropie, qu'il était devenu une chose obscène aux désirs impensables. Vostuvien ne hantait pas ses cauchemars, ses rêveries, ses fantasmes ; la créature, si.

Il l'avait eue à sa portée et laissée s'échapper. Mais il avait encaissé tout ce qu'elle pouvait émettre et ne l'avait ratée que de quelques secondes. Il savait désormais dans quelle mesure elle pouvait influer sur lui, et lui sur elle. Chacun avait choisi son camp. La fois suivante, il serait prêt, il n'hésiterait pas, il prendrait le risque d'improviser si nécessaire.

La fois suivante…

Mais la fois suivante arriva moins vite qu'il l'aurait espéré. Leur folle traque continua pendant des jours, des semaines et enfin des mois, les ramenant vers le méridien galactique. Ils quittèrent la Frontière Externe, traversèrent la Démocratie, et retrouvèrent la Frontière Interne. L'Homme n'avait pas bâti son empire du noyau galactique vers l'extérieur mais en vastes cercles sans cesse élargis autour de la Terre, Deluros VIII et six ou sept autres planètes majeures. Et, s'il ne s'était pas étendu jusqu'à la frange, il n'avait guère progressé beaucoup plus loin vers le noyau géocentrique que Pointe Nord et les quelques centaines de mondes périphériques de la civilisation humaine.

Ils filaient, laissant derrière eux des millions de planètes inexplorées, et finirent par pénétrer une zone dont on n'avait même pas dressé la carte.

« Si elle ne ralentit pas bientôt, dit Lane qui tentait pour la millième fois ou presque d'attirer la créature en déclenchant le vibrateur à intervalles réguliers, je l'allume au dilueur. On aura peut-être un coup de chance. 

— Notre chance tiendrait surtout à ne pas dépasser notre propre salve pour nous faire anéantir », répliqua Vostuvien.

Le chasseur grommela une réponse qui n'était ni positive, ni négative, ni flatteuse, et reporta son attention sur le tableau de bord principal.

Soudain, de manière si inattendue qu'ils en sursautèrent, le Faiseur de morts capta un signal radio, le premier depuis des années. 

« Je répète : SOS. » 

La voix ténue, mais identifiable comme humaine, se perdait presque parmi les parasites.

« Je répète : SOS. Situation d'extrême urgence. »

Lane tendit la main et alluma son émetteur.

« Ici Faiseur de morts, capitaine Nicobar Lane, à quarante-cinq mois de Belore. 

— Dieu soit loué ! dit la voix. Ici Jonas Stonemason, capitaine du Rachel. Toute notre énergie est épuisée, et il nous reste au mieux deux jours de réserves d'air et d'eau.

— Mais qu'est-ce que vous fichez ici ?

— On est un vaisseau colonisateur, répondit Stonemason. Je cherchais un monde agricole sur la Frontière Interne quand le système énergétique m'a lâché tout d'un coup. On allait à cinquante pour cent de la vitesse de la lumière, et l'inertie acquise nous a entraînés jusqu'ici. On n'a réussi à réparer la radio qu'il y a quatre jours. Vous voulez bien nous aider ?

— Je ne peux pas. Ce navire a à faire ailleurs, d'urgence.

— Merde, mon gars ! dit l'autre d'un ton sec. J'ai plus de six cents femmes et enfants à bord ! On a tracé votre signal et estimé que nos trajectoires se recouperont avec moins d'un million de kilomètres d'intervalle dans cinq heures environ. »

Lane éteignit la radio et consulta son tableau de bord. La créature filait toujours à sa distance habituelle et il constata que s'il ralentissait, sans même parler d'effectuer l'opération de sauvetage, la chasse serait terminée, peut-être à jamais.

Il rouvrit la liaison.

« Rachel ? Ici Faiseur de morts. J'ai un petit vaisseau, trop petit pour vous apporter la moindre assistance. Je passerai le mot, en donnant vos coordonnées et votre vitesse actuelles, à tous les navires que je croiserai. 

— Soyez maudit ! cria Stonemason. Vous condamnez plus de mille colons à une mort certaine.

— Je n'y peux rien. Croyez-moi, je le déplore profondément, et je vous aiderais si j'en avais la moindre possibilité.

— Il n'y a rien de plus important que de sauver la vie de son prochain ! Je vous en prie, Lane, je vous en supplie, aidez-nous !

— Je ne peux pas. »

Il s'efforça de chasser de ses pensées la vision de mille cadavres aux langues noircies et gonflées et aux grands yeux exorbités.

Il crut entendre un bruit de lutte, et une voix féminine prit le relais, dans un cri mêlé de sanglots.

« M. Lane, je parle non seulement en mon nom et en celui de mes deux filles, mais en celui de tout le vaisseau ! Qu'y a-t-il de plus important qu'accomplir une œuvre de charité ? 

— Vous ne comprendriez pas. Je vous assure que je vous aiderais si je le pouvais.

— M. Lane, je vous en conjure, ne…»

Lane tendit la main et coupa la communication.

Puis il rendit les commandes au Dorne, gagna son hamac et s'y étendit, les mains derrière la nuque. Il aurait dû aider le Rachel ; à tout le moins, il aurait dû se sentir coupable. Or ce n'était pas le cas. Tout ce qu'il éprouvait, c'était l'irrésistible envie de se retrouver aux prises avec la créature une fois de plus.

Soudain, alors qu'il pensait aux colons condamnés à mort, à ceux de Roanoke, aux mineurs de Bastion, au Vieux Marin, à ces années interminables dans l'espace, à l'arme à entropie déclenchée trop tard, il sut le nom de la créature. Ce n'était ni le Marchand de rêves, ni l'Allumeur de soleils, ni le straigor, ni le Goûteur d'étoiles, ni le Donneur de mort, ni aucun des patronymes dont on l'avait affublée, mais son nom véritable, le seul qui puisse la décrire.

Et en cet instant précis, Nicobar Lane se promit une bonne fois pour toutes de tuer le Mangeur d'âmes. 

 

 

CHAPITRE XXI

 

La poursuite continua sans relâche pendant cinquante-trois jours. Les réserves de nourriture et de carburant demeuraient correctes, mais Lane estima qu'ils manqueraient d'eau d'ici à un mois environ et, comme il n'avait aucune idée du moment où il parviendrait à tuer le Mangeur d'âmes, chargea le Dorne de monter un système de recyclage de fortune.

Cinquante-quatre jours après avoir abandonné le Rachel à son triste sort dans les étendues désertes de l'espace profond, ils atteignirent le noyau galactique.

Pour y trouver le trou noir ultime.

On postulait depuis des siècles que chaque galaxie spirale devait avoir un énorme trou noir en son centre. Et, ici, il y en avait un, de cinq cent millions de kilomètres de diamètre, presque autant que la distance orbitale de Mars. Lane ne le voyait pas, bien sûr : de par sa nature, il absorbait la lumière et n'en renvoyait pas. Mais le tableau de bord du Faiseur de morts mesurait son champ de gravitation et enregistrait les limites de son horizon des événements.

« Préparez-vous. » Lane prit les commandes du vaisseau en pilotage manuel. « Il va modifier sa trajectoire sous peu. »

Mais le Mangeur d'âmes, qui approchait le trou sous un certain angle, ne déviait ni vers la gauche, ni vers la droite, ni vers le haut, ni vers le bas.

« Je l'ai déjà vu faire ce truc-là, remarqua Lane. Il va foncer tout droit vers le trou et l'éviter à la dernière seconde. 

— Il devra réagir vite, dit Vostuvien. Trois minutes encore et il sera à l'intérieur. »

Le chasseur dégagea les crans de sûreté du dilueur et visa le Mangeur d'âmes, mais la créature se trouvait trop loin.

« Nous ferions bien de ralentir, Lane, conseilla le Dorne, ou nous ne parviendrons pas à échapper au champ de gravitation. 

— Un trou de cette taille a un champ de gravitation moins important à son horizon des événements qu'un plus petit. Et je ne laisse pas le Mangeur d'âmes s'échapper cette fois-ci.

— Vous ne raisonnez pas logiquement. Ce champ doit être immense. Il a déjà absorbé la plupart des étoiles du noyau.

— Vous avez passé trop de temps à terre, dit Lane sans lever les yeux du tableau de bord. Ce n'est pas l'horizon des événements qui crée le champ de gravitation, mais la singularité, le point vers lequel la matière est attirée. Et l'horizon des événements d'un trou pareil est beaucoup plus éloigné de la singularité qu'il le serait pour un petit. On va tout droit. »

Vostuvien ne pipa mot et la traque continua. Loin devant, le Mangeur d'âmes fonçait vers l'abîme béant et même Lane se demanda combien de temps la créature pourrait attendre avant de devoir modifier sa course.

« Elle va se jeter dans le trou ! s'écria Vostuvien. Virez, avant qu'il ne soit trop tard. »

Le chasseur ne répondit pas. Soudain, le Dorne le poussa en arrière et tendit la main vers le tableau de bord.

« Écartez-vous, Vostuvien. Je ne le répéterai pas. »

Le Dorne ne lui prêta aucune attention. Lane dégaina son hurleur et pressa la détente. Vostuvien poussa un cri, se figea, puis s'écroula mort sur le pont.

Lane éloigna son cadavre d'un coup de pied et se rua sur le tableau de bord pour vérifier que le vaisseau allait toujours à la même vitesse et dans la même direction que le Mangeur d'âmes, puis il reporta une partie de son attention sur le dilueur. S'il devinait dans quel sens la créature tournerait, il pourrait l'ajuster, sinon il perdrait encore un million de kilomètres avant d'arriver à se relancer sur ses traces.

Soudain, il resta bouche bée en s'avisant que Vostuvien avait raison. Le Mangeur d'âmes n'avait en rien l'intention d'éviter le trou noir ; il était trop tard désormais, même si elle le voulait. Dans cinq secondes, elle disparaîtrait au-delà de l'horizon des événements, avalée par l'énorme négation qui avait réduit des débris cosmiques, des planètes et même des étoiles géantes à un simple point dénué de dimension.

Lane n'avait que quelques secondes pour choisir, mais il comprit que la décision était prise depuis longtemps. Hurlant un juron, il précipita le Faiseur de morts au centre du gouffre de néant qui venait d'engloutir le Mangeur d'âmes dans son giron insondable. 

 

 

CHAPITRE XXII

 

Lane s'attendait à être étiré presque à l'infini et broyé au même instant.

Ni l'un ni l'autre n'arriva.

Plus tard, lorsqu'il s'avisa qu'il allait survivre, il passa un temps considérable à s'efforcer de comprendre ce qui s'était passé, mais en vain.

Il savait que tout tournait dans l'univers – y compris, et spécialement, les astres en voie d'effondrement. Les étoiles à neutrons, dépourvues de la masse nécessaire pour s'effondrer au point de devenir des trous noirs, pivotaient sur leur axe à la vitesse d'une giration par seconde, voire davantage. Voilà ce que Lane ignorait – et dont il se serait moqué s'il l'avait su : quand un trou noir commence à se former, la rotation de l'étoile en voie d'effondrement augmente au-delà de toute possibilité de calcul. Ce faisant, elle distord le trou noir tant et si bien qu'elle génère non pas un seul, mais deux horizons des événements.

Si le Faiseur de morts avait franchi ces deux horizons, tout ce que Lane escomptait se serait produit. Plus proches de la singularité de deux mètres, ses pieds auraient été attirés vers ce formidable point plus vite que sa tête. Il aurait été déchiré au sens le plus littéral du terme, ceci sans tenir compte du fait que le champ de gravitation excessif l'aurait tué bien avant.

Mais le vaisseau ne franchit pas les deux horizons des événements. Il suivit la trajectoire du Mangeur d'âmes entre les deux horizons et fut projeté hors de son espace-temps par la puissance inimaginable du champ en rotation.

Ce n'était pas l'hyperespace ou le surespace mystique rêvé par des écrivains fantaisistes, ni le trou de ver dans le tissu de l'espace postulé par des scientifiques imaginatifs, ni même le repli ou le gauchissement implicite aux calculs d'Einstein. Ce n'était pas non plus une boucle temporelle ou spatiale, bien que ces termes soient peut-être plus à même de décrire le phénomène. Il s'agissait, tout simplement, de la négation temporaire du temps et de l'espace, seule négation de ce type possible selon les lois qui gouvernent l'univers.

Lane ne ressentit ni vertige, ni nausée, ni désorientation. À tout moment, il sut qui il était et crut savoir où il se trouvait. Tous ses instruments de navigation cessèrent de fonctionner, ses horloges se comportèrent de façon erratique, et ses écrans affichèrent des images insensées.

Puis, soudain, après un intervalle de temps indéterminé et indéterminable, il arriva… ailleurs.

Les systèmes du Faiseur de morts redémarrèrent. Il tâcha alors d'estimer où son vaisseau avait été projeté. Aucun des repères galactiques habituels n'apparaissait plus. Inutile d'espérer ne serait-ce qu'une approximation. 

Puis il avisa son écran principal et constata qu'il ne savait même pas à quelle époque il était.

Il se trouvait bien dans un univers quelconque. Le sien, un autre ? Il n'avait aucun moyen de l'établir. En tout cas, cet univers-ci était dans son enfance. Aussi vaste soit-il (et, par définition, tout univers est vaste), il paraissait plus compact que celui que Lane connaissait. Au lieu d'étoiles en tant que telles, il y avait des superétoiles par millions, chacune de la taille d'une géante rouge ou bleue, mais brillant avec une intensité qui l'aveuglait presque, même à des millions de parsecs de distance. Posées sur le velours noir de l'espace tels d'énormes diamants, elles crachaient leur substance à l'incroyable éclat en fontaines et en geysers de plusieurs milliards de kilomètres et tournaient si vite sur elles-mêmes qu'il discernait presque les variations subtiles de leur éclat.

Il comprit alors qu'il s'agissait de quasars, et de galaxies embryonnaires – à moins qu'il assiste non pas à l'expansion de la jeunesse mais à la contraction de la vieillesse, auquel cas ces astres marquaient l'aboutissement de la vie galactique au lieu de son glorieux commencement. Il penchait pour la première hypothèse, mais il cessa de s'y intéresser lorsqu'il découvrit le Mangeur d'âmes à quatre cent mille kilomètres de son vaisseau.

La créature constituait son unique point de référence dans cet étrange univers, un repère singulier dans un espace-temps qui lui resterait toujours étranger. Il se pouvait même qu'ils soient les deux seuls êtres vivants de toute cette Création-ci.

Et l'un d'eux allait devoir mourir.

Avec un rugissement de fureur, il précipita le Faiseur de morts vers le Mangeur d'âmes qui parut ne s'apercevoir de sa présence qu'après qu'il se fut approché à moins de cent vingt mille kilomètres. La créature prit alors la fuite. Lane la suivit une heure sans pouvoir diminuer l'écart qui les séparait. Sa main se rapprochait peu à peu de la commande du dilueur. Il savait qu'il devait tirer avant que l'autre ne lui échappe et ne le laisse échoué ici, perdu, et seul.

Il pressa le bouton.

Aussitôt, dans son crâne, il entendit, capta ou ressentit un hurlement de terreur inhumain. Le Mangeur d'âmes trembla follement et se mit à zigzaguer tandis qu'une portion de son volume devenait bleu vif, puis gris terne, et disparaissait. Un instant plus tard, la créature avait repris une forme sphérique, mais rétrécie, et elle entreprit des manœuvres d'évitement à une vitesse quelque peu réduite.

La sensation de douleur n'était plus aussi vive, et Lane put commencer à manipuler le tableau de bord. Ajouté à cette souffrance physique, il perçut alors un sentiment de trahison et d'incompréhension. Il n'y avait ni amertume, ni colère, ni ressentiment, juste la perplexité qu'éprouve le chiot envers l'enfant qui lui a donné un coup de pied.

Incapable de supporter davantage la torture émotionnelle, il ralentit le Faiseur de morts jusqu'à sortir de la portée d'émission, puis adopta une trajectoire rectiligne et, calquant sa vitesse sur celle du Mangeur d'âmes, le suivit à la distance de trois cent mille kilomètres.

Il bascula le vaisseau en pilotage automatique et, pour la première fois, prit le temps d'examiner la cabine de pilotage. Le cadavre de Vostuvien gisait sous un angle impossible ; ses yeux aveugles le fixaient d'un regard lourd de reproche et ses lèvres grimaçaient horriblement. Lane traîna son corps dans un sas et le projeta dans l'espace… avant de courir soudain, paniqué, jusqu'aux compartiments de Grand sommeil.

Le Mufti était mort, comme le chasseur le redoutait ; il n'avait pas supporté le choc infligé à son métabolisme par l'arrêt des systèmes de bord durant le passage du trou noir.

Lane le sortit du compartiment avec des gestes hésitants et le prit dans ses bras pour le caresser doucement, méthodiquement. Hébété, malheureux, il regagna le poste de pilotage et s'assit en le serrant si fort contre lui que le petit animal aurait sans doute hurlé de douleur s'il avait été vivant.

Enfin, quand le cadavre commença à se raidir, il le porta, plein d'égards, au sas. Un moment plus tard, le Grand Mufti voguait dans le vide. L'espace pouvait épargner les corps ou les torturer jusqu'au grotesque. Lane avait été témoin de ce qu'il advenait à un homme dont la combinaison spatiale se déchirait, et ce n'était pas beau à voir. Mais, dans ce cas, le néant traiterait son petit compagnon avec douceur ; il en préserverait les traits pour l'éternité, et, de cela, Lane retirait un certain réconfort.

Il reporta son attention sur le Mangeur d'âmes.

Il n'avait plus que lui. Vostuvien était mort, le Mufti était mort, son univers familier avait disparu. Il ne restait qu'eux deux. Plus rien, plus personne d'autre ne comptait, ni même n'existait.

Il savait pouvoir le tuer à sa guise. L'autre était handicapé, et les instruments de bord montraient qu'il ne mesurait plus que huit kilomètres de diamètre.

Mais il ne parvenait pas à chasser de sa mémoire, ni même de son esprit, sa réaction au dilueur. L'autre s'était fié à lui, comme le Mufti, et Lane se voyait mal tuer deux créatures confiantes dans la même journée. Ça attendrait le lendemain.

Mais, le lendemain, le Mangeur d'âmes avait recouvré une partie de ses forces et il accélérait. En outre, par égarement ou par angoisse, il se remettait à zigzaguer et Lane n'eut pas d'autre choix que de filer dans son sillage.

La situation demeura inchangée durant près d'une semaine et soudain Lane s'avisa qu'une nouvelle considération entrait en jeu : il avait gaspillé plus de carburant à épouser les trajectoires erratiques de la créature au cours des six derniers jours qu'il n'en avait consommé à la traquer jusqu'au trou noir. À cette cadence, il lui suffirait d'une dizaine de jours pour vider ses réservoirs.

Il s'en passa six autres durant lesquels le Mangeur d'âmes continua de changer de direction d'heure en heure. Lane comprit, sans l'ombre d'un doute, qu'il devrait le tuer bientôt ou y renoncer à jamais.

Alors, l'autre ralentit. Il se pouvait qu'il arrive au bout de sa réserve d'énergie jusque-là apparemment inépuisable, il se pouvait qu'il se ressente des effets secondaires du dilueur, il se pouvait qu'il se moque de Lane. Mais, quelle qu'en soit la raison, il se trouva bientôt à cent cinquante mille kilométrés du vaisseau, puis à cent vingt, puis à soixante. Enfin, Faiseur de morts et Mangeur d'âmes s'immobilisèrent à vingt mille kilomètres d'écart.

Et Lane se rendit compte, tout à coup, qu'il n'éprouvait pas la tension qui accompagnait, d'habitude, la présence de l'autre. Il se sentait vieux, épuisé, fatigué de vivre – et hanté par une pénible, par une terrible, par une écrasante solitude.

Le Mangeur d'âmes avait renoncé. Il était prêt à mourir, las de fuir, incapable de comprendre que ce à quoi il se fiait lui ait fait autant de mal. Il n'agitait pas de drapeau blanc, il n'exigeait pas de pourparlers de paix.

Il se rendait sans conditions.

Lane posa la main sur la commande de tir du dilueur… et se figea.

Il observa, sur son écran, la créature qui paraissait vieille et fourbue. Elle avait une couleur terne et fixe, son corps ne vibrait plus d'énergie, sa forme demeurait constante.

Il essaya d'analyser les émotions du Mangeur d'âmes. Pas de colère, pas de haine, pas de fureur face au destin ; juste la résignation, et le désir d'en passer par l'inévitable au plus vite.

C'était là la fin que Lane espérait et attendait depuis plus d'années qu'il n'en tenait le compte, la fin pour laquelle il avait tué, volé et menti. Le triomphe absolu, le couronnement auquel il avait sacrifié sa carrière, sa richesse et sa jeunesse. Un instant à savourer le plus longtemps possible. La créature était vaincue, humiliée ; elle n'essaierait pas de s'échapper. Il pouvait marquer une pause, sentir le goût de la victoire.

Mais la victoire avait un goût amer.

Il songea à la dernière question que Tchatcha lui avait posée et découvrit qu'il en ignorait toujours la réponse. Qu'est-ce qu'il allait faire, après avoir déclenché le dilueur ? 

Il était chasseur. Il avait besoin de sa proie tout autant que cette proie-ci avait besoin de lui. Même s'il mourait dans la semaine, ce serait la semaine la plus solitaire, la plus vide, la plus insignifiante de toute son existence.

Il se rendit alors compte que la question de Tchatcha n'avait fait qu'effleurer la surface des choses. Il ne buvait plus, les drogues ne le fascinaient guère, les femmes ne l'intéressaient plus et il devinait qu'après l'expérience du Mangeur d'âmes, rien ne lui plairait autant. Il n'avait ni famille, ni amis – au mieux quelques relations. Ruiné, ses bureaux vendus, son métier presque oublié, il ne lui restait que la bête vaincue qui planait près du Faiseur de morts. 

Est-ce qu'il la détestait pour ce qu'elle avait fait de sa vie ?

Oui.

Mais il savait, avec une certitude qui ne laissait aucune place au doute, qu'il avait besoin d'elle encore plus qu'il ne la haïssait.

« Ah ! merde », dit-il tout bas. Puis, soigneusement, avec comme de la tendresse, il pointa le vibrateur sur le centre du Mangeur d'âmes et pressa la détente.

Et, au lieu du foudroiement physique et mental, il sentit une brise émotionnelle, toute douce, venir à lui et l'englober, caresser chaque synapse, chaque molécule, chaque atome de son corps et de son esprit. Elle s'attarda, amoureuse, reconnaissante, puis se retira.

Lane passa quelques minutes à analyser ce que la créature avait éprouvé et sa propre réaction. Lorsqu'il eut fini de trier ses émotions et qu'il s'avisa que, bizarrement, il n'éprouvait aucune répugnance, la créature l'effleura de nouveau.

Et, cette fois-ci, il n'y avait ni souffrance, ni solitude. 

 

 

CHAPITRE XXIII

 

Ils restèrent longtemps ainsi, le chasseur et le chassé.

Puis, un jour, le Mangeur d'âmes commença de s'éloigner lentement, suivi d'un Lane perplexe. Il accéléra bientôt, mais le vaisseau, dont le capitaine avait tristement conscience de sa réserve de carburant très amoindrie, garda la même vitesse et, au bout de quelques minutes, la créature ajusta son allure sur celle du Faiseur de morts.

Enfin, ils atteignirent un trou noir presque aussi vaste que celui par lequel ils avaient pénétré dans cet espace-temps. Il n'y avait là aucun vortex tourbillonnant de gaz et de débris cosmiques car la singularité avait assimilé tous ces matériaux depuis bien longtemps. Cette absence même rendait d'autant plus tangible la présence du trou noir.

Le Mangeur d'âmes effectua trois approches différentes avant de trouver l'angle exact qui lui convenait, et Lane n'eut d'autre choix que de reproduire ses trajectoires. Ils passèrent entre les deux horizons des événements.

De nouveau il s'attendait à éprouver une réaction physiologique et de nouveau il n'en éprouva aucune. Devant lui, le Mangeur d'âmes ; derrière lui, l'univers qu'ils quittaient, mais il n'en vit absolument rien.

Il ne sut jamais combien de temps il passa dans le trou noir ni quelle distance il parcourut, car le temps et la distance n'avaient aucun sens, ici, mais, en fin de compte, le Faiseur de morts se trouva projeté dans un autre univers. 

Son univers.

Il vérifia ses points de référence stellaires, les entra dans l'ordinateur, et découvrit qu'il se trouvait à mi-chemin entre le noyau galactique et la Frontière Interne. La créature l'avait attendu. Parcourue de faibles ondulations, elle patientait à quelques centaines de kilomètres.

Il passa en revue ses systèmes de bord, détermina qu'ils se trouvaient encore en bon état de marche et décida qu'il devait en premier lieu s'occuper du carburant et de l'eau. Il calcula un trajet pour Rabot VI, le monde frontalier le plus proche qu'il savait posséder une installation d'approvisionnement en carburant. Il atteignit bientôt la vitesse de la lumière et laissa l'inertie propulser le Faiseur de morts tandis que le Mangeur d'âmes filait à ses côtés.

Bien des semaines plus tard, il entama sa décélération aux abords de Rabot VI. La créature comprit qu'il allait se poser et lui envoya en vive succession des sentiments de perplexité, de trahison, de tristesse et de panique. Il aurait bien voulu la rassurer, apaiser ses craintes, mais il ne savait pas comment. Tandis qu'il plaçait le vaisseau en orbite dans l'attente de recevoir les coordonnées et la permission d'atterrissage, le Mangeur d'âmes se laissa submerger par la terreur et fonça dans la direction opposée.

Lane remplit ses réservoirs de carburant et d'eau, chargea davantage de nourriture et tâcha en vain de découvrir si on avait fini par retrouver le Rachel. Une fois tout en ordre, le Faiseur de morts décolla pour la dernière fois. 

Le Mangeur d'âmes attendait le vaisseau par-delà Rabot, comme Nicobar Lane l'escomptait. Alors, heureux et sereins, ils accordèrent leurs vitesses et continuèrent leur voyage sans fin dans un néant qui paraissait désormais un peu moins vaste et un peu plus hospitalier. 

 

 

ÉPILOGUE

 

Il se passa quelque temps.

Les années, ainsi qu'elles en ont coutume, défilaient. La Démocratie connaissait une dernière période de puissance et de solidité avant l'effondrement final. Sa devise, le crédit, avait retrouvé la stabilité pour l'instant. On avait ajouté les diables-huants à la liste en expansion des espèces disparues. Le remède à l'éplasie s'étant révélé moins efficace qu'on le croyait à l'origine, la maladie continuait ses ravages. Comme toujours, les mondes frontaliers n'accordaient à tous ces événements que peu d'attention et encore moins de réflexion.

Le Grand magasin Tchatcha était bondé.

À toutes les tables se pressaient les chasseurs, les explorateurs, les aventuriers, les inadaptés qui avaient choisi de vivre sur la frontière. Une équipe de Dabihs cherchant à s'engager comme écorcheurs pour une campagne de chasse patientait au fond de la salle. Assis près de la porte, quatre trafiquants tentaient de s'escroquer mutuellement. Paré de riches étoffes et surchargé de bijoux, un mineur qui venait de trouver le filon se tenait debout à un endroit où l'éclairage le mettrait le plus à son avantage. Deux des putes de Tchatcha accoudées à l'extrémité du long comptoir en bois poli, s'octroyaient l'équivalent d'une pause-café.

Tchatcha en personne officiait au bar. Il avait pris quelques kilos, quelques rides, les phalanges de sa main droite étaient encore enflées après la bagarre de la semaine précédente, mais il campait une silhouette plus imposante et vigoureuse que jamais. Son œil artificiel scintillait et lançait des éclairs, et le petit lézard pendu au lobe de son oreille représentait sa trente-septième génération de bijoux vivants.

Trois jeunes hommes, barbus et moustachus pour paraître plus âgés, le chapeau incliné de la façon la plus guillerette, les bottes trop neuves et trop propres, siégeaient à une table tout près du comptoir. Ils avaient échangé le peu d'histoires à dormir debout qu'ils connaissaient et un petit différend s'en était ensuivi.

« Demandons à Tchatcha, suggéra l'un d'eux. Il saura, lui. 

— Pas bête, convint un autre. Dis donc, Tchatcha, tu aurais une minute à nous accorder ?

— Blonde ou rousse ? » Le géant eut un large sourire. « Je suis toujours prêt à venir en aide aux bons clients. 

— Plus tard, dit le jeune homme. On a besoin d'une petite information d'abord.

— Demande toujours », fit Tchatcha en se penchant par-dessus son comptoir pour pincer une de ses putes qui passait en se pavanant. 

« Mes compagnons, dit le jeune homme avec dans la voix la note condescendante idoine, ont l'air de croire qu'il y a un fond de vérité à la nouvelle légende du Hollandais volant. 

— Je ne connais même pas l'ancienne, rétorqua le géant.

— Elle parle d'un capitaine qui devait voguer sur les mers de la Terre pour toujours, à moins que l'amour d'une femme ne le délivre de sa malédiction. Et maintenant il y aurait, par-delà la frontière, un vieillard d'un âge incroyable condamné à traquer quelqu'un ou quelque chose que personne d'autre que lui n'a vu.

— On raconte que son vaisseau ne se pose jamais, ajouta un des deux autres, et qu'il s'enfuit si quiconque s'approche.

— Et vous me demandez mon opinion ? dit Tchatcha.

— Oui. Qu'est-ce que tu en penses ?

— Je préfère la première version, répondit le géant avec un sourire que personne ne comprit.

— Je me suis mal exprimé, reprit le jeune homme. Et cette histoire ? Tu sais si elle est vraie ? »

Un vieux prospecteur grisonnant qui les écoutait avec une extrême attention se faufila jusqu'à eux.

« Une fable inventée par un mousse un peu bête pour passer le temps à bord de son vaisseau, dit-il. Autant croire…»

Il chercha le bon exemple.

«… tiens ! au Marchand de rêves ! »

Les trois jeunes gens pouffèrent en individus sophistiqués qu'ils étaient. Une seconde plus tard, Tchatcha se joignit à eux. Lorsqu'il leva la tête pour hurler de rire, on vit ses dents en or luire telles de minuscules étoiles dans l'énorme caverne de sa bouche.
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